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          Certaines scènes de ce livre apparaissaient dans Coke d’Azur, publié chez Ovadia en mai 2014. Elles ont été retravaillées et placées dans un contexte différent.
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        19 heures, Yvonnick Oger s’apprête à fermer boutique lorsqu’une sexagénaire affolée ouvre la porte à la volée et lui tend son ordinateur. Elle est au bord des larmes.

        — Plus rien ne marche, j’ai perdu les photos des enfants. Il faut les retrouver.

        Il a un œil sur l’horloge murale, cherche ses mots pour la calmer et l’inviter à repasser le lendemain à la première heure… Puis la réalité s’impose. Cette cliente tardive représente quelques dizaines d’euros, une occasion qu’il n’a pas les moyens de refuser. Il envoie un sourire :

        — Qu’est-ce qui s’est passé ?

        L’air apeuré de la dame l’amuse. Elle explique que le blocage est apparu après une mise à jour. Évidemment, elle n’a pas de copie de sauvegarde. Ce n’est pas la première à avoir ce problème. Yvonnick va se transformer en magicien et faire des merveilles. Il attrape la machine, la met en route, passe par la fonction démarrage sans échec, entre dans le DOS et commence à inscrire des codes mystérieux sur l’écran noir. Il lui faut moins d’une minute pour lancer un sourire assuré.

        — Repassez demain, je pense pouvoir vous arranger ça.

        — Vraiment ?

        — Vraiment !

        La femme reprend quelques couleurs. Yvonnick n’a plus qu’à lui conseiller de faire régulièrement des sauvegardes des fichiers les plus précieux. La femme hésite :

        — C’est cher ?

        — Une dizaine d’euros pour une clé USB et une cinquantaine pour un disque dur. On en parlera demain.

        Il se mord les lèvres, quelle erreur ! Il n’est décidément pas fait pour le commerce. En réfléchissant, elle est capable d’aller sur Amazon. Yvonnick a le sentiment d’être dans le milieu informatique ce que l’épicerie arabe représente pour les courses de dernière minute. On ne s’adresse à lui que dans l’urgence et pour les trucs les plus modiques.

        La main sur la porte, la cliente fait une moue, autant dire qu’elle craint une arnaque.

        — Je vais réfléchir.

        Une fois seul, le technicien effectue de nouvelles vérifications et lance les programmes de mise à jour. Ce ne sera pas long. Assis à sa table, en même temps qu’il travaille, il jette régulièrement un œil sur l’écran d’un autre ordinateur. La machine qui l’intéresse est coordonnée avec celle d’un client qu’il suit en téléassistance. Sur l’écran s’affiche un site qu’il a aidé à créer. Ce qu’il voit le fait sourire. Il s’agit d’une liste de noms, d’adresses et de photographies d’individus qualifiés de traîtres. Son client fait fort !

        Yvonnick parcourt ensuite les derniers articles mis en ligne, beaucoup de traductions de sites russes. Ils font la promotion de Poutine et distillent ce que certains qualifient de fake news conspirationnistes. Par le passé, il aurait ri en lisant tout ça. Aujourd’hui, le doute s’est insinué : le 11 Septembre, les Américains sur la Lune, les vaccins… Il ne croit plus en rien. Tout ce monde n’est que manipulation, impossible de faire confiance aux merdias traditionnels à la solde du gouvernement et du grand capital.

        Un peu de rangement, il baisse le rideau et peut enfin se consacrer à lui-même. Il attrape son portable.

        — Allô, mon amour ?

        Comme chaque soir à la même heure, l’idée de rentrer et de retrouver Sandrine le remplit de bonheur. La voix qui lui répond témoigne d’un sentiment identique :

        — Hum, Yvonnick, ça y est, t’as fini ? Je prépare le repas, tu peux acheter du pain en passant ? On n’en a plus.

        Elle aussi a envie de le retrouver au plus vite.

        — D’accord, je suis là dans un petit quart d’heure.

        En sortant, après avoir sanglé son casque, il enfourche son scooter. Ils habitent un deux-pièces, proche du centre-ville de Quimper. Il se gare en sous-sol sur la place de parking qui lui est attribuée.

        Cela fait un peu plus de cinq ans qu’il file le parfait amour avec Sandrine. Vingt-cinq ans, grande, rousse aux cheveux de feu et à la peau laiteuse, c’est une vraie Bretonne aux yeux clairs. Elle bosse comme assistante dans un cabinet d’architecte, un travail alimentaire de peu d’intérêt. C’est avant tout une sportive, une fille de la mer avec qui il partage la même passion : la plongée sous-marine.

        Il s’apprête à ouvrir la porte de l’immeuble, lorsqu’un téléphone se met à vibrer au fond de sa poche. Cet appareil, que sa compagne pense être destiné au boulot, a un usage bien spécifique. Les lèvres du jeune homme se tordent, il hésite à répondre, tant il connaît la suite. Il décroche.

        — C’est moi. On a besoin de toi ce soir et peut-être ce week-end. Tu prends ta bécane. On se retrouve à 2 heures. Sois ponctuel.

        Le correspondant n’attend aucune réponse et coupe avant qu’Yvonnick ait eu le temps de réagir. C’est la merde, mais c’est aussi de l’argent. Il a accepté une fois, maintenant il n’est plus question de dire non. Il se demande comment réagira Sandrine.

        C’est avec moins d’entrain qu’il frappe deux coups secs à la porte et met la clé dans la serrure. Elle lui saute au cou et leurs langues se mêlent dans un baiser passionné. Encore enlacés, ils glissent jusque dans le petit salon. C’est là qu’il se débarrasse de ses affaires et se lance dans l’improvisation.

        — Le Maou vient de me téléphoner, son gars lui a fait faux bond, il me demande de le remplacer pour la pêche.

        Le Maou, c’est un pote de toujours, ils ont tout fait ensemble, école primaire, collège, lycée, premières filles et premières cuites, ou peut-être l’inverse pour les deux dernières occupations. Après le bac, Yvonnick est allé en IUT pour bosser l’informatique et Le Maou a tout arrêté pour travailler comme marin-pêcheur avec son père. Depuis, son copain a son propre bateau, il est l’alibi nocturne parfait. Yvonnick l’appellera pour qu’il le couvre auprès de Sandrine.

        La jeune femme se décolle de son compagnon et le foudroie du regard.

        — Non, ne me dis pas ça. Tu vas être absent toute la nuit.

        Il la regarde, penaud.

        — Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Tu sais qu’il me paie bien et ça nous permet de voyager une partie de l’année.

        — T’es vraiment obligé ?

        — Il compte sur moi. Je ne peux pas dire non.

        La partie est gagnée. Malgré les récriminations, elle n’a pas envie de se fâcher et de gâcher la soirée. Elle se rapproche pour l’embrasser à nouveau et l’entraîner vers leur chambre…

        Après avoir fait l’amour, ils décident de rester au lit pour un programme plateau-repas devant la télé. Sandrine ne résiste pas longtemps. Quand il veut partir, elle est plongée dans un profond sommeil. Il se dégage en la repoussant doucement et s’habille en silence. Dehors, c’est le grand calme, il est 1 heure du matin. À cette heure-là, les habitants de l’immeuble – des retraités pour la plupart – dorment depuis longtemps. C’est dans un box qu’il récupère son second véhicule, une Kawasaki Z 750 noire, un modèle déjà ancien, mais auquel il tient beaucoup pour sa maniabilité hors du commun. Un son grave et rauque emplit l’ensemble du parking. Yvonnick laisse la bête chauffer et commence à se préparer. Une fois équipé, avant d’enfourcher sa monture, il récupère un sac de sport contenant ses affaires de plongée. Quand il sort, la nuit est belle, il va pouvoir pousser le régime et se faire plaisir sur la voie express. Il connaît exactement les endroits où se trouvent les radars et ne les craint pas. Direction Brest.

        Le lieu de rendez-vous est toujours le même, une zone quasi déserte à l’extrémité est du port de commerce. Il n’aime pas les gens qu’il va rencontrer, il n’aime pas non plus ce qu’il va faire. En revanche, il adore ce que le pognon lui procure. Sandrine pense qu’il ramène quelques billets que lui donne son pote pêcheur. Dans la réalité, il gagne bien plus. Cette petite activité nocturne, une fois l’argent blanchi grâce à sa boutique d’informatique, lui permet de vivre et de s’offrir leurs séjours autour du monde à traîner dans les plus beaux spots de plongée.

        C’est à cause de, ou grâce à, l’informatique que tout est arrivé. Ça a commencé par la rencontre d’un client à qui il a vendu un serveur destiné à abriter un site un peu spécial que, par pudeur, Yvonnick n’a jamais osé qualifier de facho, bien que les idées véhiculées y soient nauséabondes. Sa première tentation a été d’y injecter un virus et c’est ce qu’il a fait. La semaine suivante, son acheteur l’appelait au secours. Il s’était promis de lui faire un doigt d’honneur et de l’envoyer paître… Sauf qu’il ne l’a pas fait, pour une raison assez simple et qui a le don de faire tomber beaucoup de principes, surtout les siens : l’argent. Le propriétaire du site l’a gratifié d’un billet de cinq-cents euros. Première fois qu’il avait entre les mains ce genre de coupure. D’abord il a cru à une plaisanterie. Mais non. Cet argent a d’ailleurs ravi son banquier.

        À partir de là, l’idée de travailler pour ce généreux mécène lui a paru beaucoup moins désagréable et il a su se rendre indispensable. Son client a fini par parler politique et laissé transparaître ses idées. Yvonnick a choisi le camp de l’argent. Le reste a suivi, la confiance s’est affirmée, et son action, limitée au départ à l’amélioration du site et à sa mise en valeur, s’est amplifiée. Derrière sa bécane, il a mené des opérations plus militantes, il s’est lié d’amitié avec des hackers russes en les aidant à cacher leurs traces dans les méandres de la Toile. Lui aussi s’est livré à l’espionnage de sites gouvernementaux et au piratage. Une activité grisante qui a passionné son nouvel ami.

        Ce n’est que récemment que son client a fait appel à une autre de ses compétences : la plongée sous-marine. Un domaine dans lequel il excelle aussi. La raison de le solliciter s’est imposée comme une évidence. Mieux vaut rester entre gens de confiance.

        Depuis qu’il s’acoquine avec l’extrême droite, le gentil geek, un peu baba cool, a disparu. La cupidité est un lien pire que l’esclavage et c’est bien pour cette raison qu’il se retrouve encore une fois sur le port de Brest.

        Vêtus de combinaisons d’intervention noires, ils sont plusieurs pour l’accueillir à l’entrée d’un dépôt de matériaux. Un des vigiles s’approche de lui :

        — Vas-y, ils sont là.

        La moto avance entre des tas de sable et de ciment. Au bout du chemin, c’est l’océan. Devant une cale, une voiture, une camionnette et plusieurs hommes. Ils l’attendent. L’un d’entre eux, lui aussi en tenue de combat, abandonne le groupe et vient vers lui. Il a le sourire.

        — Salut, compagnon, ça va ?

        — Oui, je ne suis pas en retard ?

        — On est arrivés plus tôt, prépare-toi, ils t’attendent.

        — C’est où ?

        — Là-bas, au début du quai des Minéraliers, tu vois le cargo ?

        Il répond d’un coup de tête.

        — Même fixation que d’habitude, t’es un pro maintenant, on ne devrait pas mettre longtemps.

        Yvonnick apprécie l’optimisme de son commanditaire, « comme si tout était aussi simple ». Il met la bécane sur béquille, fait glisser le sac qu’il a dans le dos et s’avance vers les autres. Poignées de main, quelques mots rapides et il commence à s’équiper pendant que d’autres membres de l’équipe vérifient la pression des bouteilles et préparent le matériel dont ils auront besoin. Il connaît les plongeurs. Il s’agit d’anciens militaires, de vrais pros. Leur technicité l’impressionne, il aurait bien essayé d’en savoir plus sur eux, de partager leurs connaissances, de sympathiser. Il a fait un bide. Ils lui ont fait comprendre qu’ils n’étaient pas là pour copiner.

        Une fois prêts, les trois hommes reliés par une sangle synthétique s’avancent jusqu’à un ponton. Montres synchronisées, ils se laissent basculer dans l’océan. Ceux restés à quai leur passent le conteneur de matos. Yvonnick sera en troisième position, l’homme de tête décide du cap à prendre. Comme à chaque fois, le jeune homme apprécie l’équipement sophistiqué dont ils disposent. Avec les recycleurs d’air, ils sont quasi indétectables, aucune bulle en surface, et, grâce à un système de vision infrarouge, ils peuvent repérer et éviter d’éventuels obstacles. À la différence de ses compagnons, Yvonnick n’est pas armé. Eux sont munis d’un redoutable pistolet russe lanceur de fléchettes mortelles. Un petit détail, qui signifie bien que le jeune homme n’est pas encore un membre à part entière de l’équipe. Ça ne le gêne pas, il n’imagine pas se servir de ce genre d’armement.

        En évoluant à une profondeur de deux mètres cinquante, ils ont estimé à une petite trentaine de minutes le temps nécessaire pour rejoindre leur objectif. Finalement, il leur en faut un peu moins pour se retrouver sous la masse d’acier immobile fixée au quai, un géant de plus de cent trente mètres de long. Le numéro un fait signe de s’arrêter. Il localise leur cible et les attire vers leur but : deux conteneurs en forme de torpilles fixés à la coque. Depuis qu’ils effectuent ce genre de manipulation, ils ont maintenant acquis une expérience qui leur permet d’agir vite. Sangles et ballons de relevage font leur apparition tandis que le numéro deux s’attaque déjà aux fixations… Moins de dix minutes pour que les deux engins tombent dans le berceau qu’ils ont préparé. Avec ce fardeau, le retour est éprouvant, le double de temps est nécessaire.

        Ils rejoignent la cale au bord de l’épuisement. Le reste ne concerne pas Yvonnick. Il n’a plus qu’à se changer pendant que l’équipe récupère les conteneurs. Il les regarde sans se poser de questions sur le contenu. Pas besoin d’être devin pour imaginer qu’il ne s’agit pas des jouets pour enfants. Il s’en moque. L’important est l’enveloppe garnie qui termine dans sa main. La nuit est belle.
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        Jean de Frécourt termine son verre de bourgogne pouilly vinzelles, un bon choix pour accompagner le tataki de thon mi-cuit, croûte de sésame et lentilles qu’il a dégusté à la Brasserie de l’Épée, où il a ses habitudes. Il aime cet endroit chargé d’histoire. Fréquenter un lieu où sont passées quelques têtes couronnées, ainsi que Clemenceau et de Gaulle, lui paraît de bon aloi. Ce soir, Frécourt est d’excellente humeur, son repas n’y est pas étranger, mais ce qui l’a rendu presque euphorique est la lecture du Figaro et des articles relatant les déboires d’un ministre acculé à la démission par des révélations lancées dans des blogs et reprises abondamment par les réseaux sociaux. L’homme politique, accusé de malversations et de dépenses fastueuses, a eu beau crier son innocence, sous pression, il abandonne ses fonctions. Bon débarras. Jean replie le journal, ramasse sa monnaie, sans oublier de laisser un pourboire, et quitte les lieux après avoir salué son serveur habituel.

        C’est à pied qu’il prend la direction de son appartement, mais surtout de son bureau sur les quais de l’Odet à Quimper. Deux cents mètres carrés dans un très bel immeuble du XVIIIe. Le septuagénaire porte beau, belle taille, corps mince, œil vif, teint légèrement hâlé, cheveu blanc et dru ramené en arrière. Il est fait de ce bois avec lequel sont bâtis les centenaires. Une force tranquille et déterminée, des allures d’un Yves Montand ou d’un Clint Eastwood. Apprécié de son voisinage… Il est vrai qu’entre gens de bonne compagnie… Il est dans les affaires, sans qu’on sache trop lesquelles, et écrit ses mémoires. Des amis à la préfecture, dans la police et dans les milieux où l’on brasse argent et pouvoir. Dans son quartier, il se déplace exclusivement à pied. Il a une voiture qu’il utilise peu. Il la sort de temps en temps pour aller au golf, voir des amis à Port-la-Forêt ou à Brest. Amateur de green et de parties de cartes, il joue presque quotidiennement sur le parcours du golf de Cornouaille. Encore un bel endroit pour traiter des affaires et rencontrer les gens de son monde.

        S’il est marié, la vie commune n’est pas l’un des fondements du lien qui le retient à sa femme. Elle demeure dans leur château de la Sarthe et ne vient que rarement à Quimper. Et rarement, c’est justement ce week-end que ça tombe. Gisèle a une quinzaine d’années de moins que lui. Sans être laide, elle n’est pas dotée d’un physique attrayant. Il se demande souvent pourquoi il l’a épousée. Ils n’ont rien en commun. Sexuellement ? La dernière fois ? Il faut qu’il y réfléchisse, et, s’il a oublié, ce n’est pas dû à l’Alzheimer, puisqu’il paraît que cette maladie n’efface pas les souvenirs d’un passé lointain. C’est tout simplement que la dernière fois doit remonter à bien avant ce passé lointain… La seule chose dont il soit réellement reconnaissant envers sa femme, c’est de lui avoir donné Amandine, leur fille, la prunelle de ses yeux. Père et fille s’adorent. Le mariage de la jeune femme avec Madec, un de ses proches collaborateurs, a inquiété papa. Aujourd’hui, il doit convenir qu’ils vont très bien ensemble et qu’il peut s’appuyer sur eux.

        Pour l’heure, Jean est donc seul, et très bien comme cela. Passé 21 heures, il n’y a plus grand monde dans les rues, pour ne pas dire personne. En entrant dans son hall d’immeuble, il ouvre la porte à un jeune livreur de pizzas. Il se demande qui peut bien avoir le mauvais goût de manger une telle horreur.

        Une fois dans l’ascenseur, il appuie sur le bouton du quatrième et le livreur sur celui du cinquième. Au moment de sortir, l’homme le gratifie d’un « Bonsoir, monsieur, et bonne soirée » : il a remarqué une pointe d’ironie, mais il n’y prête guère attention. En entrant chez lui, deux détails le chiffonnent cependant : les pizzas ne dégageaient aucune odeur, ce qui est assez inhabituel, et les cartons lui ont paru bien légers dans les mains du jeune homme. Sa réflexion prend fin dès qu’il entrebâille sa porte, au moment précis où il a le sentiment d’être projeté dans les airs. Décollage douloureux, atterrissage violent, rencontre front contre parquet. Des étoiles dans les yeux… Les poumons écrasés par un rouleau compresseur, il expire violemment… Une main… Cinq doigts puissants et gantés mettent fin à ce qui aurait pu être un cri. Son cœur bondit dans sa poitrine. Il comprend. C’est la fin, il est mort ! Il se liquéfie. Et ce n’est pas qu’au figuré.

        — Si tu gueules, je te bute.

        La lame froide d’un couteau s’est posée sur sa gorge. Cette sensation et la menace lui sont presque agréables. Elles signifient qu’il est toujours de ce monde. Ce n’est pas une exécution. Instinct de survie, sang-froid, il a ses chances. Dès que son agresseur retire la main, Jean bafouille :

        — Du calme, je ne vais pas crier. Qu’est-ce que vous voulez ?

        — Pour le moment, tu te tais. Pouah ! Tu t’es pissé dessus et t’as dû chier aussi. Ça pue, merde. Salopard !

        Un complice entre à son tour.

        — Tu le tiens bien ?

        — Oui, t’inquiète, mais cet enculé s’est fait dessus !

        — Tu vas sentir bon ! lui répond, goguenard, le nouvel arrivant. J’inspecte l’appartement…

        Il n’est pas long à revenir :

        — C’est bon, pas de problème, il est tout seul. Tiens, mets-lui ça sur la tête.

        Jean sent qu’on lui passe une cagoule, ou plus exactement un sac en tissu. Il ne voit plus rien.

        — Tu ne bouges pas, t’as bien compris ? Tu restes calme. Mets tes mains dans le dos.

        Vu le quintal posé sur lui, il ne risque pas de remuer. Ils en profitent pour le menotter.

        — C’est bon, il ne va pas se détacher. Tu peux appeler les autres…

        — J’y vais, laisse-le couché sur le ventre, il est bien comme ça. Hein, mon Jean, que t’es bien ? demande le deuxième individu tout en balançant un coup de pied dans les côtes du septuagénaire.

        — Arrêtez, pas la peine de me frapper ! Qu’est-ce que vous voulez ? Il n’y a pas d’argent ici. Je ne suis qu’un vieillard, ma femme va rentrer d’une minute à l’autre… Prenez ma montre si vous voulez, ou ce qui vous plaît dans la maison, mais ne me frappez pas.

        — Ferme-la et ne nous prends pas pour des cons. On sait tout sur toi.

        Jean analyse du mieux qu’il le peut : le second assaillant est certainement le livreur de pizzas. Il regrette de ne pas l’avoir mieux regardé. L’autre, celui qui pèse sur lui et l’a entravé, doit être un balèze, il l’imagine avec une carrure plutôt agricole ou celle d’un marin pêcheur, un sportif… Rugbyman. Il a la voix grave d’un homme dans la force de l’âge. Des apprentis voyous, ou des Gitans ? Oui, ce sont des méthodes de Gitans qui s’attaquent à un vieillard.

        Le livreur téléphone :

        — C’est bon, on l’a, aucun problème. Tu montes ? Tape trois coups à la porte et je t’ouvrirai.

        Un instant plus tard, on frappe chez lui. Le nouvel arrivant a une voix d’homme mûr, Jean identifie deux accents. L’un plutôt étrange, peut-être du centre de la France ? Berry ? L’autre plutôt parisien.

        — Salut, Jean, si t’as de la caillasse ici, tu nous donnes tout et on te laisse. Sinon tu vas trouver le temps long et la vie dure.

        — J’ai déjà dit que je n’avais rien, je ne sais pas pourquoi vous vous en prenez à moi. Je suis retraité. Prenez ce que vous voulez et fichez le camp.

        — Comme tu veux, mais réfléchis… vite et bien.

        Le Berrichon parle en chef. Il s’adresse au Parisien :

        — Surveille-le pendant qu’on fouille l’appart. On est là pour un moment.

        Ils ont commencé leurs recherches quand le téléphone fixe se met à sonner. À la quatrième sonnerie, le répondeur s’enclenche : « Bonjour, vous êtes bien chez Jean de Frécourt, je suis actuellement absent, mais laissez-moi un message et je vous rappellerai dès mon retour. »

        Les ravisseurs retiennent leur souffle, en attente de la suite. Une voix de femme, identique à celle du répondeur, emplit la pièce :

        — Allô, Jean, vous êtes là ? C’est moi. Jean, vous n’êtes pas rentré ? Rappelez si vous voulez, ce soir ou demain matin. J’arrive, comme prévu, demain vers 19 heures pour passer le week-end avec-vous. J’espère que vous aurez un peu de temps à nous consacrer. Je vous embrasse. À plus tard.

        Dès le message terminé, le rugbyman a un rire gras.

        — Alors, Jean, je croyais que ta femme allait arriver ? Apparemment, on a le temps d’ici à demain, qu’en penses-tu ? Dis-moi, elle te vouvoie, ta rombière ? C’est trop bon. « Allooo Jean êtes-vouus làà ? Je vooous embraasse. » Putain, ça me fout la gaule rien que de l’entendre. Une bourgeoise, ça doit piailler un max quand tu lui mets… Tu la prends un peu au petit, la Gisèle ?

        L’iPhone de Frécourt se met à vibrer et à sonner. Le voyou fourre les mains dans les poches de sa victime jusqu’à ce qu’il trouve le portable. Le prénom de Gisèle et une photo s’affichent à l’écran. Nouveau rire.

        — Oh… la gueule ! Ah ben, excuse-moi, sincères condoléances. Je te la laisse. Les gars, vous avez vu la tronche de sa femme ?

        Une pression sur le bouton d’arrêt et l’appareil disparaît dans la poche du voyou.

        — Relâchez-moi, j’étouffe, je ne peux pas rester comme ça… Je sens que je vais faire un malaise, je ne suis pas bien.

        Le corps pris de convulsions, le prisonnier se met à tousser bruyamment.

        — Qu’est-ce que t’as ? demande le rugbyman, d’une voix dont l’inquiétude est palpable : Claude, Claude, viens vite ! Il ne va pas bien.

        Série de pas :

        — Crétin, tu ne peux pas la fermer ? Qu’est-ce qui se passe ?

        — Regarde, il fait un malaise.

        C’est ce Claude qui parle encore :

        — Jean, écoute-moi bien, ne crois pas que tu vas t’en tirer si facilement. T’es mort si tu fais le con, t’as compris ?

        Le vieux tousse plus fort en se débattant. Un malaise.

        — Il va mourir ?

        — Pauvre con, ferme-la, aboie le chef en guise de réponse, puis à Jean : Je vais te tuer si tu ne te calmes pas tout de suite.

        Claquement sur le parquet… Les pas s’éloignent… Des bruits de tiroir qu’on fouille… Retour… Jean sent sa tête se soulever. Plus d’air ! Le tissu de la cagoule se colle sur sa bouche, ses narines. Il comprend qu’on enroule un film alimentaire étirable autour de son visage. Un coup de dent… Un peu d’air, de nouveaux tours. Impossible d’en arriver à bout… PANIQUE !

        — J’irai jusqu’au bout, à toi de décider.

        Se contrôler… SE CONTRÔLER ! À la manière d’un judoka vaincu, il frappe du plat de la main sur le sol… Et sent qu’il va perdre connaissance.

        La pression disparaît d’un coup et le vieux reprend son souffle comme s’il voulait aspirer tout l’air de la pièce. À bout de force, il crache péniblement :

        — C’est bon, c’est bon, arrêtez ça, je me calme… Je ne veux pas mourir, pitié !

        L’emprise se relâche et il tombe lourdement sur le sol.

        — Ah ! tu deviens raisonnable. Si tu coopères, on ne te tuera pas, dans le cas contraire t’es mort. C’est compris ?

        Silence approbateur, il est vaincu. Sa dernière quinte de toux et ses haut-le-cœur ne sont pas simulés. Il a voulu les tester, il sait maintenant qu’ils ne lui feront aucun cadeau. Il se met à geindre et balbutie entre deux sanglots :

        — Je vous jure que je n’ai pas d’argent. Je suis un vieux, ma femme est avec ma fille, vous pouvez fouiller partout.

        — Voilà que tu recommences. Pour un vieux facho, t’es pas très couillu.

        La réflexion surprend le prisonnier. Et l’agresseur d’ajouter :

        — Te fatigue pas, on a le temps et si toi t’as pas d’argent, je suis certain que tu sais où en trouver.

        — Je ne comprends pas ce que vous dites, j’en ai sur mon compte, si vous voulez, je peux en tirer avec ma carte de crédit. Prenez ma montre, elle vaut soixante mille euros.

        — Voilà un bon début, lance Claude.

        Et Frécourt sent son poignet se délester de sa Patek Philippe, un modèle à complication offert par un Émirati.

        Il entend à nouveau la voix de celui qu’il pense être le chef.

        — Ferme-la, Jean, ça suffit ! Puis, s’adressant aux autres : Mettez la télé, va falloir passer le temps. J’espère qu’il a des bières dans son frigo.

        Claude passe un appel téléphonique.

        — Allô, c’est moi, tu vas bien ? Ça y est, on a le vieux… Ça s’est passé sans problème… Pour le moment, il joue au con, il ne comprend pas pourquoi on est là… Oui, j’ai fait comme tu m’as demandé… Non, j’ai regardé partout, rien trouvé. Je ramène quelques trucs pour toi, je ne sais pas si ça t’intéressera… Je te rappelle demain.

        Il rend compte. À qui peut-il parler de cette façon ? Le cerveau en ébullition, Jean voudrait comprendre. Il cogite longtemps, mais, en dépit de l’inconfort de sa position, la fatigue finit par avoir raison de lui. Lorsqu’on le réveille, il a perdu toute notion de temps, sa seule certitude est qu’on est en pleine nuit. Le balèze l’attrape par les épaules et il se retrouve en position verticale. Ses jambes flageolantes le supportent mal.

        — Tu vas te changer, mets ça en vitesse, fait son gardien, en lui passant un pantalon de survêtement récupéré dans un placard.

        Frécourt s’exécute. Il pense un instant au baron Empain, décédé récemment, se demande si lui aussi va perdre un doigt dans cette affaire.

        — Tu viens avec nous, et pas de cinéma ou on te met une bastos.

        Une rude tape sur l’épaule, suivie d’une pression continue, le fait avancer d’un pas mal assuré jusqu’à l’ascenseur.

        Où va-t-on ? Vous m’emmenez où ?

        Il comprend qu’ils se sont arrêtés au niveau du garage.

        — Tu vas voyager dans un coffre. Pas la peine de t’exciter, on ne va pas te tuer, enfin pas tout de suite.

        Il se laisse guider jusqu’à se retrouver allongé en chien de fusil. Le capot claque. Noir complet. Il s’imagine en train de rôtir vivant et recommence à sangloter, sans perdre pour autant le contrôle de ses nerfs. Il reste attentif à tout. Il compte les claquements de portières. Un, deux, trois… ou quatre. Il lui semble noter un bruit de moto. Puis la voiture se met à rouler. Difficile, impossible, de savoir combien de temps le voyage dure. Lorsque les virages commencent à se succéder à un rythme soutenu, il veut d’abord faire comme dans les films, les compter, mais c’est impossible tant il est malmené. Sa tête heurte la tôle à l’en assommer. Après une éternité, lorsque le véhicule s’arrête enfin, il entend les portières s’ouvrir et la voix de Claude :

        — Va t’assurer que tout est OK, on attend là avec le vieux. On le sortira après.

        Lorsqu’on lui ouvre, il est saisi par l’humidité et un froid glacial.

        — Sors de là, va falloir que tu marches.

        À la voix du chef succède celle du rugbyman. Il le tire par la manche.

        — Allez, bouge, je vais t’aider.

        Jean se retrouve debout, plus de bitume, peut-être du ciment, puis il identifie de l’herbe humide, glissante. L’idée qu’on va l’exécuter et l’enterrer sommairement ne le quitte plus. Il tremble de tout son être. Il larmoie. Du sable maintenant. Un bruit familier : l’océan, les vagues. Une autre façon de mourir.

        — Qu’est-ce que vous faites ? Vous allez me tuer ?

        — Oui. À moins que tu nous donnes une bonne raison de te garder en vie, lui répond Claude.

        Les mots fusent.

        — Demain, demain, la banque, je vous jure, vous aurez ce que vous voulez et je ne dirai rien.

        — Ah ! je savais bien que tu n’étais pas idiot, on discutera de tout ça.

        Puis il y a un rire.

        — Le problème, mon cher Jean, c’est que l’argent n’est pas tout. On veut plus.

        — Quoi ?

        — Tu le sauras plus tard.

        Ils ont les pieds dans l’eau. Une plage ? Un bateau, des boudins gonflables, un Zodiac. On l’appuie dessus, il sent qu’on lui soulève les pieds. Il bascule et se retrouve couché sur le ventre. De l’eau, mais pas que. Il trempe dans un mélange d’essence et d’eau de mer. Le liquide imprègne ses vêtements, il se tord le cou pour ne pas en ingurgiter. Il a froid. Encore envie d’uriner. Le moteur démarre. Il ne comprend pas. Que veulent-ils ? Où vont-ils ? Au début, sa position, bien que désagréable, est tenable. Ça ne dure pas. Dès que l’embarcation est au large, le pilote met plein gaz et là… c’est l’enfer qui se déclenche. Un mouvement perpétuel fait de rebonds violents. Souffle coupé, il essaie de se mettre sur le dos. L’impression d’être un tapis qu’on bat contre un mur. Il parvient à se retourner. Deux pieds se posent sur lui pour le maintenir sur le plancher. Il pleure maintenant sans aucune pudeur et ses sphincters se relâchent encore. Il s’en moque. Plus rien n’a d’importance.

        Quand le rythme ralentit enfin, il est incapable d’évaluer le temps qu’a duré son calvaire. Peut-être trente minutes, peut-être une heure, peut-être plus. Il n’est que douleur. Où est-il ? Une île ? L’archipel des Glénan, ou s’agit-il juste d’un stratagème pour le désorienter ? On l’attrape par l’épaule pour l’aider à se lever.

        — On va te descendre. N’aie pas peur, on te tient.

        Il sent qu’on le couche sur le caoutchouc, son corps bascule dans l’eau. Il en a au-dessus de la ceinture. Il est saisi par le froid, trébuche sur les fonds rocheux. On le retient de justesse. La panique le reprend.

        — Calme-toi ! Calme-toi, laisse-toi faire !

        — Où vous m’emmenez ?

        — Pas loin, avance !

        Il n’est plus que tremblements. Ils marchent encore. Le parcours est accidenté. Les pas se font plus rapides, il n’en peut plus. Il glisse sur la roche mouillée, manque de s’étaler, bouscule ses gardes. Un cri :

        — Putain !

        Il se retrouve éclaboussé et comprend : l’un des hommes vient de tomber dans l’eau.

        — Ça va ? demande le chef.

        — Oui, mais je vais crever de froid maintenant.

        Au prix de ce qui lui paraît être de multiples efforts, ils sont enfin au sec. Une bourrasque de vent le transit. Toujours aussi difficile de se mouvoir, il a l’impression qu’on l’oblige à faire de l’escalade, qu’il est au bord d’une falaise. Le sol devient enfin plan et il doit avancer. Il est au milieu de hautes herbes. Autour d’eux le bruit du vent, de la mer et des goélands dérangés par les intrus. Et maintenant il doit encore marcher, marcher… Jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent enfin.

        — On t’a creusé un abri, tu resteras là. Par terre tu as une couverture, il y a un seau pour tes besoins et t’as de l’eau et à manger. Si tu essaies de retirer ta cagoule en notre présence, tu es mort. On ne veut pas t’entendre. Tu ne discutes avec aucun de mes gars. T’as bien compris ?

        — Oui, chuchote Jean, en même temps qu’on l’aide à descendre dans ce qu’il estime être une sorte de fosse.

        Une fois dans son trou, on l’entrave et on le fait asseoir avant de lui enlever les menottes.

        — Tant qu’on n’aura pas eu ce qu’on veut, tu pouriras ici.

        Froid, peur, son estomac se tord. La couverture sent la sueur. Il imagine que ce sera peut-être son linceul. Et il craque à nouveau.
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          Brest.
        

        Dimanche matin. Réveil. L’impression qu’une boule de pétanque s’est logée dans son crâne et cherche à en sortir. Seule, tournant dans tous les sens à la recherche d’un sommeil qui ne reviendra plus, elle essaie vainement de ne pas penser, avant d’en arriver à sa conclusion habituelle : « Quelle vie de merde ! » Elle n’a pourtant pas grande envie d’en changer.

        Léanne émerge. Fin d’une nuit difficile, comme elle en a trop ces derniers temps. Le bourdonnement dans les oreilles lui rappelle le concert qu’elle a donné au Vauban avec son groupe. Super soirée rock blues. C’est elle qui a réussi à décrocher cette date dans la salle mythique de la ville. Pas peu fières, avec ses deux acolytes, Vanessa, une psychologue, expert judiciaire, et Élodie Quillé, la médecin légiste, elles se sont lancées ensuite dans une tournée marathon des bars et des clubs de la ville, jusqu’à terminer chez Dan, un pub irlandais du port.

        Elle se lève, passe la main dans son épaisse chevelure blonde et prend l’héroïque décision d’aller courir. Cela lui permettra peut-être d’éliminer les vapeurs alcooliques qui lui embrument le cerveau. Elle enfile un short et un tee-shirt et se retrouve en bas de chez elle, direction le port. La foule matinale du week-end est déjà en train de s’agiter et, à l’instar de Christophe Miossec, elle n’est pas loin de se demander à quoi pensent tous ces joggeurs du dimanche. Le footing lui permet de brûler quelques calories et de limiter les dégâts d’une vie dépourvue de toute hygiène alimentaire. Elle flirte avec les soixante kilos pour un peu plus de 1,70 m et ne veut pas se laisser aller. Le sport est aussi pour elle un excellent moyen d’oublier ses préoccupations quotidiennes, d’écouter de la musique et de se consacrer à diverses réflexions. L’oxygénation de ses neurones lui donne un sentiment de clairvoyance, ce qu’elle adore. Habituellement, elle pense plutôt boulot. Aujourd’hui, et elle déteste ça, toute son attention se focalise sur un thème qu’elle exècre… Sa vie. Quadra solitaire, Léanne vit une relation épisodique et compliquée avec un gendarme, le chef de la section recherche, le colonel Erwan Carroff. Si, pour le commun des mortels, la vie de couple ressemble à une aventure… la leur est un parcours du combattant en terrain miné. Elle aurait dû l’appeler hier soir et passer du temps avec lui. Elle en avait envie, elle ne l’a pas fait. Reine des occasions ratées. Il faut qu’elle se décide à lui téléphoner.

        Un an qu’elle a laissé Nice pour devenir « commandant divisionnaire emploi fonctionnel »… Une appellation, longue comme le bras, qui désigne le grade sommital des officiers de police, chef de service. Ce qu’elle est, puisqu’elle dirige l’antenne finistérienne de la police judiciaire de Rennes, un service divisé en deux avec le siège à Brest et un bureau à Quimper. Cette nouvelle région, elle la connaît bien, c’est celle de sa jeunesse, celle de l’insouciance et des amitiés qui vous suivent toute votre vie. Si abandonner la capitale azuréenne a été un déchirement, l’idée de retrouver Vanessa et Élodie, ses copines d’enfance, l’a enchantée. Depuis son retour, les trois filles se quittent rarement. À tel point qu’elles ont reconstitué le groupe de rock de leur adolescence et qu’elles écument les clubs du Finistère lorsqu’elles le peuvent. C’est d’autant plus simple que, question mecs, elles sont toutes célibataires plus ou moins endurcies. Tout en forçant le pas, Léanne se dit qu’elle court désespérément après une jeunesse qu’elle ne rattrapera pas. Est-ce l’envie de revenir en arrière et d’oublier les derniers événements dramatiques de sa vie ? C’est le souffle court qu’elle attaque la côte qui la ramène du port vers le centre-ville. L’image du corps de son mari, tué par balles lors d’une opération de police à Nice, s’affiche dans sa tête, juste avant celle de sa sœur, flic également, grièvement blessée durant une enquête… Elle s’en est sortie de justesse mais pas sans séquelles. À ce moment-là, l’idée de tout abandonner a traversé l’esprit de Léanne, pas longtemps. Elle aime trop son métier, c’est sa vie, même si ce boulot est parfois dévastateur. À proximité de chez elle, elle repense à sa cadette. Un bail qu’elle ne l’a pas appelée. À croire que le téléphone lui brûle les mains. Il faut qu’elle prenne de ses nouvelles. Puis elle se dit que c’est à sa sœur de faire le premier pas. D’abord, parce qu’elle est la plus jeune, et ensuite, parce que c’est grâce à elle qu’elle a obtenu son poste. Une pointe de jalousie rappelle aussi à Léanne que, même handicapée, sa frangine a quelque chose qu’elle n’a pas, un truc qu’elle n’est pas foutue de garder… Un mec.

        Après une heure et demie d’effort, elle rentre trempée de sueur. La simple montée de l’escalier a suffi à effacer les bonnes résolutions. Elle ne téléphonera à personne. Son premier réflexe, avant de se déshabiller et de passer sous la douche, est de mettre de la musique. L’orgue d’Al Kooper démarre au claquement de batterie, avant de laisser la voix nasillarde d’un prix Nobel de littérature envahir la pièce : « Once upon a time you dressed so fine… » Léanne a des goûts plutôt classiques, une nette préférence pour les musiciens américains et britanniques des années soixante et soixante-dix. Elle n’aime les chanteurs plus récents qu’à la condition que leur style soit influencé par cette période. Lorsqu’elle sort de la douche, il est 11 heures passées. La solitude lui pèse parfois et le blues fait partie intégrante de sa personnalité. Elle apprécie de n’avoir de comptes à rendre à personne et de ne pas être obligée de se plier aux horaires qu’impose une vie sociale. Son travail occupe la majorité de son temps, cela ne la dérange pas, bien au contraire. Elle adore ce boulot qui l’accapare sans jamais la lasser. Comme presque tous les week-ends, elle veut passer au travail. Elle s’habille rapidement, c’est un domaine dans lequel elle ne fait pas montre d’une grande originalité. Elle enfile un débardeur, un de ses éternels jeans, et une paire de Converse, avant d’attraper un blouson dans sa penderie. Il lui arrive de se déguiser en fille, c’est rare. Une erreur, une de plus. Elle ne s’occupe pas assez d’elle.

        Elle laisse Dylan discuter avec Mister Jones et quitte l’appartement en dévalant l’escalier. La rue de Siam commence à se réveiller. Pas besoin de voiture. Dix minutes plus tard, elle contourne le commissariat central et s’engouffre rue Le-Guyader pour emprunter l’escalier conduisant à la PJ. Une certitude, elle n’y trouvera personne un dimanche.

        Vieille habitude, à peine arrivée, elle quitte son bureau pour visiter le local des gardes à vue. Personne, pas de gardiens. Ils doivent être occupés par leurs pensionnaires. Elle attrape le registre des invités… Aucune connaissance. Des cris fusent.

        — Putain ! Ce n’est pas possible, je n’ai rien pour me changer, je ne peux pas rester comme ça jusqu’à ce soir.

        Derrière Léanne apparaît Léo, l’un des policiers affectés à ce service. Sa chemise est entièrement souillée, quelques reliquats de nourriture… et surtout de vinasse. Il pue. Leurs regards se croisent.

        — Bonjour, commandant. Un clodo qui s’est fait ramasser, il m’a gerbé dessus. Et je viens à peine de commencer la journée.

        Léanne ne peut que lui renvoyer un sourire compatissant. Elle repousse le registre et décide de ne pas traîner au milieu des fragrances matinales.

        Aujourd’hui, elle veut mettre à jour les surveillances téléphoniques en cours dans l’une des affaires de son service. Elle a pourtant une sainte horreur des zonzons1 ! C’est un exercice qu’affectionnent la plupart des enquêteurs, mais elle n’arrive pas à s’y faire, préférant de loin un flag rapide, comme elle en faisait du temps où elle était aux stups. Ses pairs, plus rigoristes, se fixent un objectif de haut niveau qu’ils placent sur écoute, espérant recueillir les éléments qui permettront d’accrocher le malfaiteur. Statistiquement, pour une affaire qui se termine par un très beau coup, des dizaines s’achèvent dans une débâcle matérialisée par plusieurs kilos de papiers que personne ne lira. Léanne, de nature bien trop impatiente, ne partage pas le goût prononcé de ces enquêteurs pour la déforestation et l’inconnu. Rien de tel qu’un bon renseignement suivi d’un flag. Cela lui vaut les critiques acerbes de certains qui l’accusent de ne pas faire un travail digne de la police judiciaire et, pis, de faire le « jeu des patrons » qui ne pensent qu’aux stats. Elle s’en fout. L’important pour elle est de prendre plaisir à faire ce qu’elle fait.

        Les écoutes en cours sont bien particulières. Il s’agit de surveiller les agissements d’un ancien haut fonctionnaire du ministère de l’Intérieur, soupçonné de bon nombre de vilenies, parmi lesquelles des faits de corruption, de recel, de prise illégale d’intérêts, d’association de malfaiteurs… mais aussi, beaucoup plus surprenant et plus inquiétant, de trafics d’armes et de drogue. Une enquête qualifiée de réservée, qui lui a été confiée par le directeur, avec pour instruction de n’en parler à strictement personne.

        Elle attrape des écouteurs et se met à pianoter sur son clavier pour se connecter à la plate-forme nationale des interceptions judiciaires (PNIJ), un magnifique système mis au point par Thalès. Initialement, c’était une usine à gaz aux bugs innombrables. Les enquêteurs s’arrachaient les cheveux en se demandant pourquoi l’Administration avait fait le choix de dépenser cent cinquante millions d’euros pour un système compliqué et souvent inefficace. Aujourd’hui, ces questionnements sont loin, impossible de se passer du logiciel et de la batterie d’applications qui va avec.

        Dans le cadre de cette enquête, elle surveille deux personnes : un jeune geek passionné de plongée sous-marine (et potentiellement livreur de drogue) et une ancienne éminence grise de nombreux cabinets ministériels. Le premier est supposé travailler pour le second. Un mélange des genres contre nature. Malgré la fiabilité des renseignements, rien ne démontre l’existence d’un lien entre les deux hommes. Ils comptent sur des filatures et des écoutes pour les confondre, mais depuis que ces dernières « tournent » il n’y a toujours rien qui accrédite cette thèse. Un mystère !

        L’écoute du premier suspect va vite. Rien. Yvonnick Oger ne parle pas, il roucoule avec sa dulcinée. Sans intérêt, sinon que d’entendre une avalanche de guimauve enamourée qui a le don d’énerver la commandant.

        Le second, Jean de Frécourt, c’est tout le contraire. Pas un mot plus haut que l’autre, toujours dans la retenue. Il donne dans les affaires et elles sont nombreuses et diverses : immobilier, conseils aux hommes politiques de tous bords et de tous pays. La flic est loin de sa clientèle habituelle. Difficile de faire la part des choses entre ce qui est parfaitement légal et ce qui est douteux. Après le portable, elle passe, sans conviction, au téléphone fixe. Encore plusieurs conversations sans intérêt, avant qu’elle ne tombe sur un appel datant du vendredi soir à 21 h 32. Personne ne décroche. Le répondeur lance son message d’accueil, puis laisse place à la voix de Mme de Frécourt. Elle cherche à parler à son mari. Pas de réponse.

        Le lendemain, samedi, même résultat à 9 h 20, et encore un quart d’heure plus tard, puis toutes les heures jusqu’à 15 heures.

        19 heures, Gisèle est maintenant à Quimper. La voix tremblante d’inquiétude, elle appelle sa fille, restée dans leur château du Mans :

        — Amandine, c’est votre mère. Je ne comprends pas ce qui arrive, votre père n’est pas là, je crois qu’il n’a pas dormi à la maison. Tout est en désordre, comme si l’appartement avait été fouillé.

        — Un cambriolage ? Il est peut-être au commissariat.

        — Allons, Amandine, il m’aurait laissé un mot et, pour déposer une plainte, vous savez bien que votre père n’aurait pas eu à attendre.

        — Et s’il était en garde à vue ?

        — Vous n’y pensez pas ? Vous parlez de votre père.

        — Justement ! Aujourd’hui, être riche, c’est toujours suspect. Et puis, vous connaissez comme moi les affaires qu’il traite. Elles ne sont pas sans risque. Appelez son avocat. Je vais appeler Michel, qu’il se renseigne de son côté.

        Léanne sort de sa léthargie. Cela devient intéressant. Depuis qu’elle effectue cette surveillance, elle commence à bien connaître la famille Frécourt. Jean n’est pas du genre à découcher. Si Gisèle décide de s’en remettre à Michel Madec, c’est parce qu’il est le mari de leur fille et un très proche collaborateur de Frécourt. Ancien militaire reconverti dans les transports maritimes, c’est l’homme de confiance. Léanne attrape son téléphone et compose le numéro de la permanence du commissariat de Quimper.

        Dans la conversation suivante, à 19 h 10, Gisèle parle avec Philippe Cohen, un avocat d’affaires que la flic connaît de réputation.

        Après l’avoir écoutée, le baveux prend sa voix la plus mielleuse, celle qu’il doit réserver à ses meilleurs clients. Il ne sait rien, mais promet de se renseigner dans la foulée.

        À 19 h 22, Cohen confirme que Frécourt n’est pas arrêté. Il ajoute :

        — J’ai demandé que l’on vérifie également les hôpitaux et les services d’urgence, je n’ai pas trouvé sa trace.

        Gisèle ne répondant pas, il poursuit :

        — Il ne faut pas vous inquiéter, il a dû sortir, il va vous appeler.

        — Jean passe toutes ses soirées à la maison, il ne sort jamais. En plus, l’appartement a été visité…

        Le désarroi dans la voix de la femme montre le peu de crédit qu’elle porte à l’optimisme de l’avocat.

        Sans connaître par le menu les activités de son compagnon, elle sait effectivement qui il est. Même s’il fait tout pour rester loin des projecteurs, ses affaires finissent souvent à la une des journaux.

        — Gisèle, gardez votre calme. S’il lui était arrivé quelque chose, on le saurait.

        Elle a tout juste raccroché qu’un homme l’appelle. Léanne l’identifie tout de suite comme étant Madec. Sa voix trahit ce qu’il est : un baroudeur aux accents de voyou.

        — Tu as un problème ?

        — Michel, je ne sais pas où est Jean. Il a disparu et des gens sont venus ici, c’est sûr, tout a été bougé. Cohen s’est renseigné, il n’a pas été arrêté et il n’est pas dans un hôpital. Où est-il ? gémit-elle. Ce n’est pas son genre de disparaître. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé, qu’on ne lui a rien fait. Je vais appeler la police.

        — Non ! Laisse-moi faire. Je suis à Brest, je te rappelle plus tard. Si Jean revient d’ici là, appelle-moi.

        « En voilà un qui n’aime pas parler au téléphone », pense Léanne.

        Après cela, Gisèle n’arrête plus de se lamenter avec Amandine.

        À 22 heures précises, nouvel appel. Un homme :

        — Gisèle, bonjour. Jean est avec nous. Ne vous inquiétez pas, nous nous occupons très bien de lui. N’appelez pas la police, ou qui que ce soit d’autre, cela ne servirait à rien et ça n’aiderait pas Jean. Je vous rappellerai d’ici quelques jours pour vous dire ce que vous devez faire pour le retrouver. D’ici là, pas de bêtises, nous vous surveillons.

        Gisèle essaie vainement de couper son interlocuteur, de poser des questions. Elles restent en suspens… Des bips. Il a raccroché.

        Léanne fait un bond. Décidément, son métier regorge de surprises. Elle se repasse le dernier enregistrement avant de laisser la lecture se poursuivre.

        22 h 30, Gisèle compose le numéro de Michel Madec.

        — Ils ont enlevé Jean !

        — …

        — Ils l’ont enlevé, ils l’ont enlevé ! On va le tuer, Michel… il faut faire quelque chose !

        L’ancien militaire demeure silencieux un long moment, Léanne a l’impression de l’entendre réfléchir, tout en imaginant Gisèle, le cœur battant. La voix grave de Madec résonne enfin :

        — Calme-toi ! Arrête de crier. Ils t’ont demandé de l’argent ?

        — Non, rien.

        — Ils t’ont dit ce qu’ils voulaient ?

        — Non, gémit-elle.

        — Le gars, tu n’as pas reconnu sa voix ? Un accent, quelque chose ?

        — Non, j’étais trop énervée. Je comprenais à peine ce qu’il disait et il ne m’a pas laissée parler.

        — Je vais venir chez toi. En attendant, au cas où ils rappelleraient, ne fais rien et ne bouge pas.

        — Et s’ils rappellent, je fais quoi ?

        — T’écoutes ce qu’ils disent. Ils vont demander de l’argent, qu’est-ce que tu crois qu’ils veulent d’autre ? En tout cas, tu fais comme ils ont dit, tu n’appelles pas les flics !

        C’est la dernière conversation enregistrée. « Voilà qui donne un tour nouveau à cette affaire, du rififi chez les bourges. » Léanne repousse son fauteuil, s’y enfonce et allonge les jambes. Deux pieds sur le bureau, elle fait le point. Cette histoire la laisse songeuse. Elle décroche son téléphone pour appeler le directeur à Rennes. Comme elle s’en doutait, le contrôleur général Claude Vignon est à son bureau.

        — Qu’est-ce qui se passe, Léanne, vous voulez vérifier si je travaille le dimanche ?

        Le monde de la PJ est petit, tous deux se pratiquent depuis longtemps. Ils se sont connus à Nice, Vignon était encore jeune commissaire, et le courant est tout de suite passé. Elle fait court :

        — Vous devriez écouter la ligne de Jean de Frécourt. Je pense que vous me rappellerez tout de suite après.

      

      
      

        
          1. Zonzon : écoutes téléphoniques en argot policier.
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        Les heures qui suivent sonnent le glas du week-end. En début d’après-midi, la commandant Léanne Galji-Vallauri est au 22, boulevard de la Tour-d’Auvergne, siège de la police judiciaire de Rennes. Quand elle se retrouve dans le bureau du directeur, Claude Vignon est en grande conversation avec le chef de sa brigade de recherche et d’intervention (BRI). L’affaire Frécourt fait remuer en haut lieu. Le contrôleur général désigne un siège à Léanne et termine sa conversation pour s’intéresser à elle.

        — Du nouveau ?

        Elle hausse les épaules.

        — Non, vous le sauriez. Il n’y a rien eu dans les deux dernières heures.

        — Inutile de vous dire qu’à Paris ça bouge. Même le ministre m’a appelé. Frécourt doit savoir beaucoup de choses et personne ne veut remuer la merde.

        Léanne fronce les sourcils.

        — Comment ça va se passer ? Difficile de garder cet enlèvement secret.

        Vignon n’aime pas la tournure que prend cette affaire, et ça se voit. Autant il est à son aise pour naviguer dans le milieu des voyous, autant il est réticent à l’idée de s’aventurer dans le marigot des politiques. On en sort rarement indemne. Il met longtemps avant de répondre.

        — Demain matin nous avons rendez-vous au palais de justice de Quimper avec Jeanne-Oliviera Bosco, c’est elle qui a l’information contre X… Nous allons lui transmettre les écoutes. En attendant, la BRI va planquer sur Gisèle de Frécourt. Les ravisseurs vont certainement la contacter.

        — Je suppose que tout continue de rester secret.

        — Absolument. Vous ne mettez personne au courant dans votre service. Même ici, seul un groupe BRI suit partiellement cette affaire. Ils planquent sans en connaître la raison.

        Léanne a un petit rire.

        — Ce cloisonnement ! On se croirait dans le secret défense.

        — On n’en est pas loin, effectivement.

        Exactement la raison pour laquelle Léanne n’a jamais été tentée par ces services spécialisés, sollicités pour travailler sur des affaires dont ils ne connaissent que des bribes.

        En salle de réunion, ils sont attendus par une quinzaine de fonctionnaires. Léanne en connaît peu. Beaucoup de jeunes, allure sportive, seulement trois filles. La BRI, ce n’est pas le truc de la commandant. En plus de leur manière de travailler, elle a toujours eu de la difficulté à apprécier ces services où les fonctionnaires passent presque autant de temps en salle de musculation que sur le terrain. Elle les voit comme des chevaux de course à ménager pour ne pas les blesser. Finalement, le seul qu’elle connaisse, c’est Francis Lefloch, le chef. Un grand gars, de près de deux mètres, encore un ancien de la PJ Nice, que le chef a ramené dans sa valise en prenant la direction de Rennes. La différence, c’est que Lefloch est maintenant dans sa région. Il a un bel accent local et un look de surfeur, cheveux blonds, visage buriné. Il en impose naturellement par sa corpulence, mais aussi par sa connaissance du milieu. Plusieurs voyous niçois lui doivent un passage par la case prison et c’est presque à regret qu’il a quitté ce service pour revenir sur ses terres. Il embrasse Léanne, nul doute qu’après la réunion ils prendront le temps d’évoquer quelques affaires communes.

        Vignon n’a pas envie de faire traîner les choses. Claquement de mains pour imposer le silence et il résume l’affaire pour en arriver aux conclusions :

        — À ce stade, nous n’avons aucune certitude sur ce qui se passe. Bien évidemment, personne n’est venu en parler à la police. Nous ne pouvons cependant pas rester inactifs. Cela nous retomberait dessus. Jeanne-Oliviera Bosco est en charge d’une information générale, je dois aller la voir demain. En attendant, on vous a préparé un dossier avec des photos et des renseignements sur la victime et ses proches. Je veux que la BRI se mette sur Gisèle et Madec. Nous pensons que les ravisseurs feront appel à ce dernier pour négocier. Léanne centralisera la procédure et les écoutes. S’il y a des vérifications d’adresses, elle les assurera.

        Léanne prend un air surpris auquel le patron répond d’un geste qui signifie : « On en parle plus tard. »

        À la fin de la réunion, ils se retrouvent avec Lefloch dans le bureau du chef.

        — Léanne, vous allez constituer un groupe restreint qui travaillera avec vous sur cette affaire. Que des gens en qui vous avez toute confiance et qui savent garder un secret. Je ne veux rien dans la presse. C’est bien compris ?

        — Tout à fait. J’ai l’impression que ce dossier vous inquiète ?

        Vignon balaie la question d’un revers de la main, accompagné d’un sourire qui n’en est pas un.

        — Je n’aime pas ça, effectivement. Attendons de savoir ce qu’il en est. On se retrouve demain matin à Quimper. Vous viendrez avec moi chez la juge.
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          Quimper, palais de justice.
        

        Léanne vient d’arriver de Brest et elle regarde Vignon se garer le long du tribunal de grande instance (TGI). Les bâtiments, récemment réhabilités et agrandis à grands frais, ont très belle allure. Beau mélange, puisqu’il a été fait le choix de conserver la partie historique, avec sa façade à colonnes, donnant sur les quais de l’Odet, et d’y ajouter une partie jouissant de tous les avantages de la modernité en matière d’éclairage et d’isolation. Comme tous les nouveaux tribunaux, le lieu bénéficie maintenant de protections plus adaptées. Quand ils arrivent dans le hall, les gardes de sécurité les reconnaissent et les laissent passer. Les deux policiers bifurquent vers l’escalier donnant accès à l’étage des magistrats instructeurs. Jeanne-Oliviera Bosco occupe le cabinet numéro 3, une grande pièce scindée en deux pour délimiter l’espace du greffe et celui du juge. Claudine, la greffière, une jeune femme d’une trentaine d’années, nouvellement nommée à Quimper, les accueille aimablement.

        — Madame la juge, la PJ est arrivée.

        Une voix résonne par la porte entrouverte.

        — Qu’ils viennent.

        Le contrôleur général entre le premier, suivi de Léanne. Jeanne-Oliviera Bosco se lève. Allongé de tout son long près du bureau, son vieux labrador se contente d’ouvrir vaguement un œil.

        La juge est une belle femme aux allures de couguar. Pulpeuse, âgée d’une quarantaine d’années, la peau bronzée, les cheveux foncés, elle ne peut cacher ses origines méditerranéennes. Sa voix forte et déterminée montre qu’il s’agit d’une femme d’autorité qui n’a pas froid aux yeux et ne doit pas s’en laisser conter. Sa tenue vestimentaire, plutôt excentrique compte tenu de sa profession, ne laisse pas insensible la gent masculine. Elle porte aujourd’hui une jupe moulante et un chemisier dont les boutons peinent à contenir une opulente poitrine. Léanne s’amuse de voir son chef jouer les jolis cœurs. Elle se demande s’il arrivera à se concentrer sur autre chose que les seins de la magistrate.

        — Bonjour, madame la juge, entonnent en chœur les deux policiers et ils ont droit à une tournée de bises.

        — Que de souvenirs, rappelle Bosco. Avec vous deux dans mon bureau, j’ai l’impression de me retrouver quelques années en arrière.

        Elle, c’est surtout en Corse que Vignon l’a connue. Ils ont travaillé sur des dossiers de grand banditisme. Ils en gardent de bons souvenirs, bien que tout n’ait pas été simple. La magistrate s’y est forgé de solides inimitiés, elle est venue se mettre au vert en Bretagne. Échanges d’amabilités. Après leur avoir proposé de s’asseoir, elle poursuit :

        — Qu’est-ce qui vous amène ? Des changements dans mon dossier ?

        — Léanne va vous expliquer tout ça.

        La commandant résume rapidement la situation et mentionne les dernières écoutes, avant de s’effacer au profit de son chef.

        — Comme vous le voyez, il est difficile de rester inactif, poursuit le directeur. Inutile de vous dire que cette disparition inquiète Paris et que mon téléphone sonne beaucoup depuis hier.

        — Le procureur a les mêmes problèmes. Les ministères de l’Intérieur et de la Justice ont dû se contacter et ça retombe en cascade. L’avantage d’être à l’instruction, c’est qu’on n’ose pas, ou si peu, vous importuner…

        — En tout cas, ceux qui l’ont embarqué sont gonflés, ils doivent bien imaginer qu’il va y avoir des répercussions.

        — Tout à fait.

        — Une idée d’où cela peut venir ?

        — Aucune.

        — Grande criminalité ? Juste pour le fric ? Ou quelque chose en lien avec ses affaires ?

        Vignon serre les lèvres sur une moue et répond sur un ton prudent :

        — Toutes les hypothèses sont étudiées. Une équipe est en planque et on a les écoutes. Pour le moment, on laisse faire.

        — Je vais voir votre dossier et en parler au procureur, il n’attend que ça. Dès qu’il me saisit, je vous appelle et je vous délivre les commissions rogatoires qui vous permettront d’enquêter.

        La juge regarde Léanne :

        — Je suppose que c’est vous qui prenez l’affaire ?

        Le chef s’interpose :

        — Je suivrai ce dossier de près et Léanne en assurera la procédure.

        — Tout ça, c’est votre cuisine. Retrouvez ce monsieur vivant, ce serait bête qu’il échappe à la prison.

        L’humour de la juge n’est pas pour déplaire aux policiers. La magistrate prend appui des deux mains sur son bureau et se relève. Fin de l’entretien.

        Une fois dehors, en descendant l’escalier du palais, nouvelle rencontre : Marie Evano, la première substitut du procureur. Échange de sourires amicaux et nouvelles embrassades.

        — Léanne, comment vas-tu ? Ça fait longtemps.

        Le regard de la magistrate se tourne vers le chef de la PJ et elle y va d’un « monsieur le directeur », plein de respect et assorti d’une poignée de main.

        — Madame la substitute, lance Vignon, très cérémonial, avant de se reprendre : Je n’ai rien contre une bise également.

        Le visage de Marie Evano s’empourpre le temps de se forger une contenance.

        — Mais bien sûr.

        Et elle continue :

        — Je pense savoir ce qui vous amène ici. Le procureur m’a convoquée ce matin pour me dire que la chancellerie l’avait appelé au milieu de la nuit. Il n’aime pas ça. Il a horreur de tout ce qui peut ressembler à des ennuis. Vous devriez peut-être le voir et le rassurer, monsieur le directeur.

        — Vous avez raison. Je vais y aller. Quelques points à régler avec Léanne et je monte dans son bureau. Dites-lui que j’arrive.

        Marie Evano partie, ils continuent vers la sortie.

        — Il m’a semblé que vous peiniez à vous concentrer face au chemisier de Jeanne-Oliviera. Des problèmes de vue ?

        — Difficile de ne pas avoir le regard attiré par tant d’opulence, admet Vignon en riant.

        — Marie Evano est plus classe et célibataire… Mais vous, vous ne l’êtes pas, me semble-t-il ?

        — Revenons à nos moutons. Ce qui est bien chez Bosco, c’est qu’elle nous a à la bonne et qu’elle est plutôt pro-flic. On peut jouer franc-jeu avec elle, et c’est toujours agréable de travailler en toute confiance. Avez-vous constitué un groupe pour vous occuper du dossier Frécourt ?

        — Oui, deux personnes, mon adjoint Lionel Leroux et Isaac Lecorf.

        — Le capitaine est parfait, bon choix. Le jeune Lecorf, vous avez confiance ?

        — Oui, il a déjà prouvé ses compétences. Il est très fort sur tout ce qui est technique et il est discret.

        Le téléphone de Léanne se met à vibrer au fond de sa poche.

        — Behar ! annonce-t-elle à Vignon.

        — Ha ! Ha ! les affaires vont reprendre.

        Le visage de la commandant ne reflète pas le même enthousiasme que celui de son chef. Elle hausse les épaules.

        — Ce n’est peut-être pas trop le moment.

        Elle s’adresse ensuite à son correspondant :

        — Allô, Behar, comment vas-tu ?

        La voix, ou plus exactement le cri de l’informateur éclate dans le haut-parleur.

        — Madame Léanne, bonjour. Ça va bien, merci, et vous ?

        Roublard, faussement respectueux, la canaille est toujours d’une politesse excessive ponctuée par une cascade de « madame », digne d’un Jacouille la fripouille. Pas dupes, les policiers s’en amusent.

        — Alors quoi de neuf ?

        — Madame Léanne, il faut que je vous voie rapidement, j’ai quelque chose qui va vous plaire. Ça va se passer cet après-midi, de l’héro et de la coco, ça va venir de Quimper. Il faudrait qu’on en parle. Vous pouvez venir me voir ?

        Le visage de la commandant se crispe d’agacement et sa voix se fait plus forte. Fini de s’amuser.

        — Behar ! Avec toi, c’est toujours au dernier moment ! Cet après-midi ? Comment tu veux qu’on fasse, je ne suis pas certaine que ce soit possible. T’es chez toi ?

        — Oui, madame Léanne, à la maison.

        Une seconde de réflexion… Léanne ne sait pas dire non à une affaire… Elle est ferrée.

        — J’arrive, dit-elle en raccrochant.

        — Alors ? questionne Vignon.

        — Il a de bons plans, c’est difficile de lui dire non.

        Ce n’est pas le chef qui va lui dire le contraire. Tout en parlant, ils sont revenus à la voiture. Léanne décide de ne pas traîner.

        — Je retourne à Brest voir ce qu’il en est.

      

    
  
    
      
      
      

      
        6
      

      
        Sur la route, elle a appelé Isaac Lecorf, le petit jeune du groupe. C’est un gardien de la paix fraîchement arrivé et en qui elle a toute confiance. En peu de temps, le jeune homme a su démontrer sa fiabilité aussi bien sur le terrain qu’en procédure. Beau gosse, blondinet façon surfeur, il plaît aux filles et Léanne n’est pas insensible à ses charmes. Elle fait un crochet par la rue Colbert pour le récupérer.

        — T’étais où ? Ton téléphone était coupé.

        — À Quimper, au TGI, je t’expliquerai ça plus tard.

        — Et là, on fait quoi ?

        — On va voir Behar. Il paraît qu’il a un truc pour nous.

        — Une affaire de came, je suppose.

        — Oui, à faire aujourd’hui.

        Isaac sourit.

        — J’aime bien ses affaires, en plus on se marre, il y a souvent des imprévus et ça nous sort du bureau.

        Léanne apprécie. Avec Lecorf, elle aura au moins un soutien.

        La commandant file jusqu’à la rue Pierre-Sémard. Elle a connu Behar quelques mois auparavant, lors d’une sordide affaire entre bandes rivales. L’Albanais s’était pris quelques coups de couteau et pas forcément immérités, compte tenu du nombre d’embrouilles dans lesquelles il traîne. Il a bien failli y passer. À cette période, il occupait illégalement avec sa famille et des proches un ancien pavillon de la SNCF dans le quartier du Forestou. Viré de son logement, c’est à Léanne qu’il doit de ne pas avoir été expulsé de France. Il est resté à Brest et continue de vivre d’expédients, c’est-à-dire de trafics en tout genre. Pour se loger, il a aménagé une ruine cachée entre deux pavillons. Derrière un long mur en pierre, une vieille porte en bois peint donne accès à ce qui ressemble plus à une forêt vierge qu’à un jardin. Plusieurs jours qu’il ne pleut sur Brest que du soleil. Behar est dehors, assis sur une chaise en train de fumer. Il jaillit de son siège en entendant arriver Léanne.

        — Hooo, madame Léanne, comme ça me fait plaisir de vous voir, il y a longtemps, j’ai cru que vous étiez fâchée après moi ! Si je ne vous appelle pas… Pas de nouvelles… Vous n’appelez jamais.

        « Ça y est, c’est parti, le cinéma commence », pense la flic. Elle croise le regard amusé de son jeune collègue. Bien que le physique ne corresponde pas, Behar lui rappelle Timsit dans le film Le Cousin. Sa façon de parler et ses manières font de lui une caricature. À l’approche de la cinquantaine, pour quelqu’un qui a eu une consommation d’héroïne à faire passer Keith Richards pour un adepte de la modération, il est encore plutôt bien conservé : grand, mince, les cheveux courts, l’œil vif, il n’a pas perdu ses dents, un miracle. Grâce à sa femme, une sainte qui est restée à ses côtés, le toxico est toujours vêtu de propre et n’a pas sombré dans la crasse.

        — Behar ! Comment tu fais pour rester aussi jeune, tu es magnifique !

        Un témoin extérieur jurerait qu’il assiste aux retrouvailles d’amis de longue date.

        — Ah ! Madame Léanne, vous me flattez ! Grâce à Dieu, ça va, mais c’est dur, vous savez, comme c’est dur !

        Pour peu, le comédien en aurait les larmes aux yeux. Il laisse passer un silence et ajoute :

        — Que je suis content de vous voir ! Et vous, monsieur Isaac. Comme ça me fait plaisir…

        La flic le repousse légèrement et plonge ses yeux dans les siens.

        — Bon, j’espère que tu ne m’as pas fait venir pour rien.

        L’autre réagit comme s’il avait reçu un coup de fouet… Ses yeux noirs donnent l’impression de s’éclairer. Le cinéma se poursuit.

        — Mon cœur saigne quand vous parlez comme ça. Vous savez que vous êtes mon amie, une grande sœur pour moi… Vous aussi, monsieur Isaac, vous êtes un peu mon frère. Je vous jure, vous allez être contents. Vous allez voir, vous ne venez pas pour rien, on va faire une belle prise, Inch’Allah.

        Léanne poursuit, non sans plaisir. Donner la réplique à Behar a du charme pour l’introvertie qu’elle est. Et puis, ce genre de rapport avec des informateurs, elle n’en a quasiment plus depuis qu’elle a quitté Nice.

        — Inch’Allah, Inch’Allah, laisse Dieu là où il est et raconte-moi tout ça, je t’écoute.

        — Je vous dis… et après on boira le thé. Adana ! Adana ! se met à crier l’informateur.

        Il se retourne en direction de la porte d’entrée de son pavillon.

        — Prépare un thé pour madame Léanne. On arrive ! Du raki, monsieur Isaac ? j’en ai reçu du pays.

        Même si Behar se dit musulman, il a pris les habitudes communistes et ne recule jamais devant un verre de raki ou de vodka, surtout lorsqu’il est en manque. Isaac décline son offre d’un sourire.

        Adana apparaît. Elle rayonne de plaisir en voyant la policière et s’approche pour l’embrasser. Rien pour Isaac, qu’elle se contente de saluer d’un coup de tête.

        — Ne préparez rien, je n’ai pas le temps, mais je vous promets que je reviendrai.

        Sa femme repartie, l’informateur poursuit en parlant plus bas :

        — Bon, voilà, j’ai un ami, il s’appelle Ali. Il est à Quimper, Ali vend de la coco et de l’héro. Je ne sais pas où il s’approvisionne, il a tout ce qu’il veut, il en a plein. Il m’a dit : « Jamais de problème. » Je lui ai dit que j’avais un client qui cherchait un kilo de coke à prendre tout de suite. J’ai ajouté que mon ami achetait régulièrement, mais que son fournisseur venait de se faire serrer en Espagne et qu’il se retrouvait le bec dans l’eau. Il doit venir ce soir avec la marchandise chez moi. Il y aura plus qu’à le taper et hop, vous avez un kilo. Voilà le travail, finit-il en levant la main droite et en attendant celle de Léanne en signe d’accord et de complicité.

        Aucune réaction physique de la part de la flic, mais le ton monte.

        — Holà ! Holà ! Ça ne marche pas comme ça, et tu le sais très bien, qu’est-ce que t’as encore trafiqué ? Heureusement que c’est ton pote, ce gars-là. Préserve-moi d’amis comme toi.

        Behar ne relève pas.

        — Donc, pour résumer, tu lui as dit de venir avec un kilo de came ce soir et tu veux qu’on l’arrête chez toi ?

        — Ben oui, easy, ma frangine, non ? Behar, c’est pas le plus fort ? ajoute-t-il, tout en frappant dans les mains et en se tortillant comme s’il s’apprêtait à se lancer dans une sorte de danse de la victoire.

        — T’es un grand malade, toi ! Et comment on te sort de ce coup ? T’es le premier à partir au placard si on fait comme ça.

        — Mais non, t’arranges ça avec le juge et hop !

        Léanne s’énerve.

        — Ah ! ouais, et j’arrange quoi ? Le choix de la maison d’arrêt et les heures de visite ? Arrête un peu de délirer !

        Un nuage d’inquiétude passe enfin dans les yeux de l’indic. D’autres se seraient étranglés à l’écoute d’un tel scénario, pas Léanne. Malgré les embrouilles, elle n’a aucune envie de laisser tomber.

        — Va falloir faire autrement.

        L’informateur se redresse dans une attitude granguignolesque.

        — Comme tu veux, tu me dis, je fais !

        — Ça, ça m’étonnerait beaucoup ! pouffe la flic. Ce n’est pas ton genre. À quelle heure il doit venir ?

        — Je lui ai dit ce soir, après 19 heures.

        — Ce n’est pas mal, ce sera plus facile s’il faut le suivre. Tu sais ce qu’il a comme voiture ?

        — Non.

        — Il viendra seul ?

        — Je ne sais pas, oui, je pense… il ne m’a rien dit.

        — Comment tu le connais ? À quoi il ressemble ? T’as son nom, son prénom, il a fait de la prison ? Je peux trouver une photo de lui quelque part ?

        — J’ai été en zonzon1 avec lui à Brest. Il s’appelle Ali Abdelkrim ou quelque chose comme ça, il a dans les trente-trente-cinq ans. C’est un clando comme moi. Un rebeu sans papiers, il vit avec une Française. Une fille bien. C’est tout ce que je sais. Il est normal, toujours en survêtement, faut dire que je l’ai vu qu’à la prison.

        — Évidemment, ce n’était pas dans une bibliothèque municipale. Son téléphone, t’as au moins son téléphone ?

        — Non, c’est lui qui m’appelle. Il a le mien, mais son numéro ne s’inscrit pas.

        — Donne-moi les heures exactes auxquelles il t’a appelé, regarde dans ton portable !

        Behar se met à chercher dans la liste de ses appels reçus. Il tremble et transpire à grosses gouttes. Il n’est pas loin de la crise de manque. Elle se force à ne pas y penser et remarque que son informateur utilise un iPhone dernier cri, « Encore un truc tombé d’un camion ».

        Concentré sur l’écran, les yeux plissés exagérément, l’informateur peine.

        — C’est écrit petit, j’arrive plus à très bien lire…

        — Allez, dépêche-toi un peu.

        Behar lève les yeux et tend le téléphone.

        — Ça y est, j’ai trouvé. Il m’a appelé ce matin à 10 h 6 et après à 11 h 14. Je vous ai téléphoné juste après.

        Lecorf note dans un carnet.

        — Écoute-moi bien. Je vais revenir vers 17 heures. Toi, tu ne bouges pas, tu restes là et s’il t’appelle, tu ne lui dis rien de gênant au téléphone. Tu l’attends, c’est tout. Tu ne parles pas de came, tu m’as compris ?

        — Mais oui, je fais comme vous voulez. (Prenant Léanne par la main, il continue en chuchotant :) Mais, s’il vous plaît, ça me gêne, vous le savez, de demander ça…

        Et voilà, Léanne ne s’est pas trompée. Elle le coupe sèchement.

        — Pas question ! Toujours après, tu le sais, c’est la règle. Si l’affaire se fait, on verra.

        — Mais non, regardez comment je suis, je ne peux pas rester comme ça. Allez, madame Léanne, soyez humaine. (Il se met à pleurnicher.) Si j’ai le manque, je ne pourrai pas travailler, on n’aura pas la confiance et ce soir ça va être la cata. De toute façon, moi, ce que je veux, c’est de l’héro, pas de la coco.

        Un spectacle drôle et triste à la fois. La flic y est habituée et elle gère ça avec cynisme.

        Il cherche à attraper la main de Léanne pour l’embrasser, elle ne se laisse pas faire. La comédie commence à l’ennuyer et elle le plante en lui tournant le dos.

        — Rappelle-moi quand il t’appelle.

      

      
      

        
          1. Zonzon : signifiant prison dans ce contexte.
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        Dans le bureau de Léanne, le jeune Isaac Lecorf prend tout le monde de court.

        — Moi, ça me plaît. Si ça marche, on fait une affaire d’un kilo et si ça ne marche pas, on n’a perdu que deux ou trois heures. Faut se lancer.

        — Mouais, vu comme ça, c’est simple, réagit Lionel Leroux, l’adjoint de Léanne.

        Le capitaine est un grand type d’une cinquantaine d’années, un Breton ayant commencé sa carrière à la Préfecture de police de Paris. Vingt ans qu’il est à l’antenne de Brest. Léanne lui a grillé la place en prenant la tête du service. Leroux ne lui en tient pas rigueur, les deux flics s’apprécient, bien que leurs vues divergent fréquemment dans la manière de travailler et il l’exprime :

        — On connaît Behar, il y a toujours des rebondissements de dernière minute. Il va falloir être carré pour qu’il n’apparaisse pas dans la procédure.

        Les yeux au ciel, il souffle et poursuit :

        — Je suppose qu’il a déjà dû faire un tas de merdes qu’il va falloir cacher sous le tapis.

        Le regard rivé sur Léanne, Leroux laisse le silence s’installer, avant de lâcher son verdict :

        — Mais, oui, effectivement, c’est jouable…

        La chef balaie des yeux le reste des troupes. Pas d’objection.

        Lecorf est déjà dans l’action.

        — Je regarde au niveau des prisons et des fichiers si je peux trouver ton gars avec juste un nom phonétique.

        Léanne le coupe.

        — Attends un instant, il faut que je te parle. Pour les autres, vous vous tenez prêts.

        Le bureau se vide, chacun sait ce qu’il a à faire. Elle rattrape son adjoint au moment où il passe la porte.

        — Toi aussi, Lionel, reste là.

        Quand ils sont seuls, elle demande au jeune homme de fermer la porte et leur fait signe de s’asseoir. Lionel se demande bien où elle veut en venir et ce que signifie l’air de conspiratrice qu’affiche la jeune femme.

        — Je travaille depuis quelques jours sur une affaire confidentielle. Une écoute qui porte sur divers trafics d’influence, de la corruption, mais aussi un trafic de drogue et d’armes. Le suspect n’est autre que Jean de Frécourt.

        — L’ancien haut fonctionnaire ? demande Lionel.

        Sourire de satisfaction du capitaine. Leroux affiche des idées de gauche. C’est d’ailleurs souvent le point de départ de discussions de couloir sans fin.

        — À ce niveau, c’est un panier de crabes. Je ne suis pas surpris. Avec ce gouvernement, il n’y a pas une semaine sans une nouvelle affaire.

        — Frécourt a un tel passé qu’il a œuvré autant à gauche qu’à droite, lui renvoie Léanne, avant de créer la surprise en abattant une nouvelle carte… Le problème est qu’il a été enlevé.

        — … ???

        Elle est ravie de son effet. Et elle leur raconte ce qu’elle sait, avant de terminer sur la raison de leur présence autour d’elle.

        — Le directeur m’a demandé de créer une cellule et c’est vous que je veux pour vous occuper de ça avec moi.

        Lionel secoue la tête, renvoie une grimace peu engageante et soupire :

        — Et toi ? Tu ne trouves rien de mieux que de prendre une affaire de stups alors que tu as déjà un dossier explosif ?

        Elle hausse les épaules.

        — Quand Behar a appelé, j’étais avec le chef. C’est lui qui m’y a encouragée, ment-elle.

        — Les statistiques, les statistiques ! Ils ne pensent qu’à ça, ces commissaires.

        — Ce n’est pas faux, mais reconnais, comme l’a dit justement Isaac, que ça ne devrait pas prendre beaucoup de temps.

        — J’ai déjà donné mon opinion là-dessus pendant la réunion.

        — On va s’amuser, sourit Isaac.

        Le portable de Léanne vibre. Un regard vers ses deux collègues.

        — Merde, c’est l’écoute de Gisèle de Frécourt.

        Elle met son iPhone en position haut-parleur et le pose sur la table.

        La voix masculine qui avait appelé Gisèle après la disparition de Frécourt résonne.

        — Allô, Gisèle, vous savez qui je suis. Si vous voulez retrouver Jean vivant, il va falloir nous verser un million d’euros en coupures usagées de dix, vingt et cinquante.

        Le ravisseur ne trahit aucun signe d’énervement ou d’inquiétude. Il parle comme s’il lisait un texte. Gisèle est loin d’être aussi calme.

        — Un million ! Mais où vous voulez que je trouve un million ? Et comment va Jean ? Je peux lui parler ?

        — Je suis certain que vous allez y arriver. Il vous parlera quand vous aurez préparé le montant de la rançon. À bientôt.

        — Monsieur… Monsieur…

        — … Oui, qu’est-ce que vous voulez ?

        — Vous devez parler avec mon gendre. Moi, je ne peux pas m’occuper de tout ça.

        Hésitation du ravisseur. Longue hésitation.

        — Je rappelle d’ici deux heures.

        Moins d’une minute de conversation.

        L’identification du numéro appelant tombe dans la foulée, ainsi que sa localisation.

        Il est à Concarneau.

        Nouvelle communication, cette fois, c’est Gisèle qui compose un numéro : Michel Madec. Il n’est pas long à décrocher.

        — Allô, Gisèle, tu as du nouveau ?

        Elle sanglote et commence à rapporter sa conversation… Jusqu’à ce que Madec la coupe sèchement :

        — Reste chez toi, j’arrive.

        À peine terminé, c’est maintenant le portable de Madec, placé sur écoute depuis le début de matinée, qui s’agite à son tour. Le gendre de Frécourt appelle d’abord un certain Delage, puis plusieurs autres personnes qu’ils ne connaissent pas.

        — Ça va faire de nouveaux numéros à brancher, apprécie Lionel.

        — Et des vérifs à faire pour connaître leurs liens avec Frécourt et Madec, ajoute Lecorf.

        Léanne reprend son téléphone pour joindre Lefloch. Le chef de la BRI est en planque sur l’appartement de Gisèle. Il répond immédiatement.

        — Oui, Léanne. J’ai entendu aussi.

        — L’appel venait de Concarneau.

        — Il faut tout essayer, je vais envoyer du monde là-bas. Je doute que le portable soit encore actif quand on arrivera. S’ils sont malins, ils vont l’abandonner et en changer. On continue de couvrir aussi Quimper pour attendre Madec.

        *
*     *

        Quand elle raccroche, Lionel insiste :

        — Tu ne préfères pas qu’on laisse tomber l’affaire de came ?

        Elle regarde sa montre.

        — Non, on continue… Ça va nous décrasser de faire un peu de sport.

        Lionel capitule. Il la connaît, lorsqu’elle a une idée… Elle n’a beau être bretonne que par sa mère, c’est une sacrée têtue.

        L’intermède terminé, la chef libère Isaac et se met à travailler sur le dispositif avec son adjoint. Ils ont à peine commencé qu’ils sont à nouveau interrompus par le portable.

        — Encore ton écoute ?

        — Non, Behar !

        Elle remet en position haut-parleur.

        — Quoi de neuf ?

        Un rugissement lui répond.

        — Tout va bien, ma sœur ! Du gâteau celui-là, c’est un idiot, il a confiance en moi. On est amis.

        Deux sourires dans le bureau. Behar poursuit dans la même veine :

        — Il vient de m’appeler, il va bientôt partir de Quimper et il aura ce qu’il faut.

        — T’as son numéro de portable ?

        — Non, toujours pas.

        — On se retrouve dans le centre commercial du Cultura. Ce n’est pas loin de chez toi, à 17 h 30 précises.

        — Cultura ? C’est où ça ? Casino ?

        Léanne a l’impression de voir Behar réfléchir et sourit. À chacun ses références.

        — Oui, c’est ça.

        Quand tu me vois, tu me suis et on trouvera un coin tranquille pour parler. D’accord ?

        — Comme vous voulez… Madame Léanne ?

        — Quoi ?

        — Vous savez pour le petit truc…

        — À tout à l’heure, coupe la commandant en raccrochant.

        Elle lève les yeux vers Lionel :

        — Ce con, il veut de la dope, il m’a déjà fait tout un cinéma chez lui.

        Lionel renvoie une moue dubitative qui traduit parfaitement son agacement.

        — Je ne veux rien entendre. Tu sais ce que j’en pense. Tu es vraiment incorrigible et tu n’en fais qu’à ta tête. Un jour, tout ça te retombera dessus.

        Elle hausse les épaules.

        — Je sais que tu as raison. Que veux-tu que je te dise ?

        — Arrête. Aucune affaire ne vaut qu’on y risque son job.

        — On va se préparer.

        Lionel se relève, énervé.

        — Parle à mon cul…

        Une fois seule, Léanne verrouille sa porte et ouvre son armoire, puis un coffre fermé par un cadenas. À l’intérieur se trouvent plusieurs sachets de poudre blanche, marron ou grise, une savonnette de shit et quelques barrettes. Elle prend l’un des sacs marqués d’un H. Avec une petite cuillère, elle prélève quelques grammes pour les mettre dans un sachet plus petit qui disparaît dans sa poche. La manip terminée, elle rouvre la porte et s’installe derrière son bureau. Isaac apparaît. Il a une mine découragée.

        — Pas grand-chose. Je n’ai rien trouvé au niveau des fichiers. Sans l’orthographe exacte, c’est quasi impossible en si peu de temps. Pour le téléphone, j’ai identifié le numéro qui a appelé Behar. C’est un bar PMU, avenue de la France-Libre à Quimper, Le Bergerac. J’ai fait des vérifs, il n’y a jamais eu de problème dans cet établissement. J’ai sorti la photo sur Google Earth, ça n’a pas l’air immense. Si notre gars est un habitué, ils le connaîtront. Tu vois, rien de transcendant.

        — Ce n’est pas si mal, difficile de faire mieux aussi vite.

        Avant de quitter le bureau, la commandant décide de rendre compte à Vignon. Il est encore sur la route et n’attend pas qu’elle lui parle pour commencer :

        — J’ai entendu la conversation de Gisèle.

        Dans l’excitation créée par l’imminence de l’interpellation, la flic avait déjà relégué le dossier Frécourt au second plan. Elle bredouille presque :

        — Oui. Il va falloir quadriller la région et mettre beaucoup plus de monde.

        — Je sais…

        — Vous connaissez les gens qu’a appelés Madec ?

        — Je crois… Il faut que je vérifie. Il y a des voyous dans le lot, mais ce n’est pas ça qui les rend intéressants.

        — Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

        — On en reparlera… Alors, comment va notre ami Behar ?

        Léanne a noté que le directeur souhaitait changer de sujet plutôt que de lui répondre. Elle s’en étonne mentalement, mais n’insiste pas.

        — Ça va, il vous passe le bonjour. Vous lui manquez.

        — Je n’en doute pas.

        Elle laisse mariner son interlocuteur, avant d’en arriver au fait.

        — Son truc, c’est un copain de Quimper qui doit lui porter ce soir un kilo de coke.

        Léanne ponctue d’une de ses expressions favorites et qui amusent Vignon :

        — Elle n’est pas belle la vie ?

        — Mais, bien sûr, très très belle… Comment vous comptez faire ?

        — Vous savez que rien n’est facile avec ce zozo.

        — Je sais aussi que vous vous en tirez fort bien pour réussir des coups comme celui-là. Alors ?

        — Le tonton refusera de prendre la marchandise. On serrera le dealer quand il repartira.

        — Très bien. Appelez-moi quand vous avez terminé. Bon courage.
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        À 17 heures, toute l’équipe de Léanne investit le parking et les environs de la grande galerie commerciale du quartier de l’Europe. Le Phare de l’Europe est un espace groupant plusieurs dizaines de boutiques, parmi lesquelles des enseignes de la grande distribution. Un endroit facile à surveiller, avec toutes les caméras de sécurité, et en même temps idéal pour se noyer dans la masse des acheteurs et des badauds.

        La commandant a demandé à la psychologue qui travaille avec eux de les accompagner. Vanessa est avant tout une copine. Les deux femmes ont le même âge et se connaissent depuis l’adolescence. La psy a eu un parcours atypique qui l’a également éloignée de la région de son enfance. Pendant ses études, elle s’était engagée dans l’armée. Doctorat de psychologie en poche, elle a eu des missions diverses, allant du recrutement des personnels au débriefing de missions, en passant par le suivi des combattants de retour de théâtres d’opérations. Elle a notamment travaillé avec les militaires des forces spéciales et aussi comme négociatrice pour la Direction générale de la sécurité extérieure (DGSE), lors de prises d’otages et d’enlèvements de nos ressortissants à l’étranger. Après plusieurs années mouvementées, bercées par une actualité pénible, elle a voulu revenir à une vie plus « normale ». Aujourd’hui, elle assiste les services de police et se charge du suivi des criminels et des victimes.

        — Je veux que tu prépares Isaac à répondre lorsqu’il aura Ali en ligne.

        Vanessa ramène son épaisse chevelure brune en arrière. Deux grands yeux noirs se fixent sur le jeune policier.

        — Pas de soucis.

        — Isaac a trouvé un endroit pour planquer en face de la maison où aura lieu le rendez-vous. Vous attendrez là-bas. Mais avant, vous verrez Behar.

        Léanne prend sa radio :

        — Quand l’informateur arrive, je le récupère et je l’amène dans un coin pour discuter. En attendant, on couvre tout l’espace et on attend.

        « Huggy les bons tuyaux » fait son apparition à l’heure convenue. Ray-Ban Wayfarer sur le nez, il tousse, crache et se tortille. Une démarche étonnante, les pas dansants et énergiques deviennent parfois traînants, presque similaires à ceux d’un vieillard… Chancelant, à la limite de s’écrouler… Tel un pantin mécanique dont les piles sont en bout de course, il repart, soudainement mû par une nouvelle pulsion. En le regardant, Léanne se dit qu’il n’y a bien qu’elle pour travailler avec ce genre de client.

        Et Behar avance à son rythme. Il longe le centre commercial et discute avec une personne sur deux, demande l’heure, une cigarette, du feu, caresse la tête des enfants, d’un chien, propose d’aider une vieille femme à porter ses courses. Un vrai numéro de cirque !

        Il repère la flic et la suit. Léanne traverse le parking et poursuit son chemin jusqu’à un coin plus discret. Lionel, Isaac et Vanessa les rejoignent rapidement et ils prennent place dans une voiture de service. La chef attaque dans le vif du sujet, Behar se redresse, pose les mains sur ses genoux. Un soldat attentionné au briefing de l’adjudant de compagnie.

        — Oui, madame Léanne, j’écoute.

        — Il y a du nouveau ?

        — J’ai eu Ali au téléphone, il arrive. Pas de problème. Je suis sûr qu’il aura la meca avec lui, vous verrez.

        — Ce qu’on veut, c’est que tu voies la drogue, que tu sois certain qu’il l’a. Tu vas enlever tes lunettes et tu ne les remettras qu’une fois que tu auras la certitude que c’est bon, ça servira de signal.

        Moment de silence. Le temps que Behar digère ce flot d’informations et qu’il en analyse les conséquences.

        — Oui, madame Léanne, je fais comme vous voulez, finit-il par lancer, peu convaincu.

        La flic juge qu’une seconde couche n’est pas inutile.

        — Il faut qu’il parte de chez toi avec la drogue et qu’on l’arrête ailleurs. Tu comprends ça ?

        — Non, mais ce n’est pas grave. Vous décidez, et je fais.

        Léanne lui tend un vieux Nokia.

        — Tu prends ce téléphone. Il n’y a qu’un seul numéro en mémoire. Quand tu auras vu la marchandise, tu dis que tu contactes le client. C’est Isaac qui répondra.

        Échange de regards entre l’informateur et Lecorf. Behar fait de son mieux pour assimiler et la flic poursuit :

        — Tu lui parles comme s’il était le client et il te dira qu’il ne peut pas venir. Pas avant demain.

        Plissement des yeux, l’Albanais se frotte le front, incrédule.

        — Il ne va pas laisser la drogue ?

        — C’est ce qu’on veut, qu’il reparte et on l’arrête ailleurs.

        L’informateur prend un air encore plus déconfit. Il balbutie :

        — Ah oui… c’est une bonne idée ça ! Si ce n’est pas chez moi, comment on fera pour… ma récompense ?

        « Ah ! c’est ça qui le chagrine », pense Léanne en souriant.

        — Tu sais bien que je ne t’oublierai pas.

        — Et… il ne va pas être content, Ali, je lui ai dit que le client serait là.

        Behar est interrompu par son iPhone. Un numéro en 06 apparaît à l’écran.

        Les yeux de l’informateur s’agrandissent.

        — Je ne sais pas qui c’est, mais je vais répondre… Allô ?

        — Behar, c’est Ali, on arrive bientôt, mon pote.

        Entendre la voix de sa prochaine victime réchauffe le cœur du tonton et c’est d’une voix confiante qu’il répond :

        — Ah ! mon ami, tout est prêt. Le client va bientôt arriver, c’est un cave, tu vas voir, on va s’en mettre plein les poches sur ce coup.

        — Je ne sais plus comment on vient chez toi, tu peux m’expliquer ?

        — Mon ami, comment t’as pu oublier ça ? Écoute, tu sais venir dans le quartier Europe, au centre commercial ?

        — Euh… Oui, je crois… Je demanderai.

        — Ben, je t’attends là et on va chez moi.

        En fond sonore, ils entendent un rappeur s’égosiller sur un bruit de basses assassines. Ali doit avoir transformé son véhicule en boîte de nuit ambulante. Quand Behar raccroche, il affiche un sourire radieux. Il est reboosté, curseur en position maxi.

        — Tu vois, il est presque là.

        — Laisse-moi noter le numéro, lance Léanne en lui arrachant le portable des mains… Allez, tu sors de la voiture et tu attends. Quand tu as quelque chose, tu m’appelles.

        — D’accord… (Il cherche le regard de la flic.) Madame Léanne, je peux vous parler juste un moment ?

        — Ouais, je descends.

        Lionel se doute de la suite et son visage se ferme. Il est vrai que Behar fait pitié, il n’a pas arrêté de tousser. Il transpire abondamment et inhale en se caressant le nez, comme s’il cherchait à aspirer une microscopique particule d’héroïne ou de cocaïne qui serait restée bloquée dans ses narines.

        Une fois dehors, Léanne ne discute pas. Elle se contente de serrer la main de son informateur. Il ressent une présence familière cachée dans la paume de la flic. Un frisson de plaisir lui parcourt le corps et un sourire éclaire son visage. En habitué, il récupère aisément la dose de came et, tel un magicien, la fait disparaître au fond de sa poche.

        — Je te téléphone, ma sœur, dès qu’il est avec moi. Tu vas être contente. Aujourd’hui, on va faire un super coup. Faudra pas m’oublier.

        Léanne regagne sa voiture et se rassied au volant. Isaac et Vanessa ont disparu, elle se retrouve seule avec Lionel. Il fait la gueule.

        — J’ai horreur de ces conneries.

        — Je sais ce que tu en penses. Si ce n’était pas moi, d’autres le feraient et on n’aurait plus qu’à rester au bureau à se tourner les pouces. Je pourrais faire des écoutes, travailler sur les suites de saisies douanières ou brûler des cierges jusqu’à ce qu’une fée me dise à quel moment va se passer un transport de drogue.

        — C’est vrai, reconnaît le capitaine. Mais tu es sur la corde raide. Que ce soient les bœufs de l’IGPN (police des polices) ou les gendarmes, beaucoup se feraient un plaisir de te faire tomber et se foutraient de savoir pour quelle raison tu fais ça. À leurs yeux, rien ne justifie ce que tu fais. Léanne, la société change, il faut que tu t’en aperçoives.

        — Tu sais comme moi que l’argent qu’on leur propose ne les intéresse pas. C’est trop peu, alors je me débrouille… Et on fait des affaires.
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          Quimper.
        

        Après plusieurs « réunions de travail », Michel Madec s’en va rejoindre Gisèle dans l’attente de l’appel des ravisseurs. Il est inquiet. Il a le sentiment que ses associés ne prennent pas cet enlèvement suffisamment au sérieux et ça le taraude.

        En arrivant aux abords de l’immeuble, il cherche la marque d’une présence policière. Il sent les condés, ils rôdent… Son téléphone doit être branché. Il connaît parfaitement les techniques policières et sait à quel point le portable est devenu une « balance » à qui malfaiteurs comme politiciens doivent de gros ennuis. Il trouve une place sur les quais de l’Odet et se gare près de l’immeuble. Il a le code d’accès et monte directement jusqu’à l’appartement. Gisèle lui ouvre. Visage anémique. Ils s’embrassent machinalement, sans chaleur. Le gendre visite les lieux d’un coup d’œil. Une couverture et un oreiller traînent en boule sur le canapé, sa belle-mère y a passé la nuit.

        — T’as mangé quelque chose ?

        — Tu crois que j’ai faim ?

        Il essaie quelques paroles réconfortantes sans trop y croire lui-même.

        — Ils ont appelé ?

        — Non, pas encore.

        — Je vais rester avec toi pour attendre. Tu me fais un café ?

        Gisèle s’apprête à bouger lorsque la sonnerie du téléphone la tétanise. Blême, elle approche une main tremblante, comme s’il s’agissait d’attraper un serpent venimeux. Regard pour Madec. Elle bafouille :

        — Allô ?

        Une voix guillerette lui répond :

        — Gisèle ? C’est moi. Je te rappelle. Tu en es où ?

        — Je ne peux pas faire ce que vous me demandez, je vais vous passer quelqu’un.

        Son gendre, remonté à bloc, lui arrache quasiment le téléphone des mains et aboie :

        — C’est Michel Madec. Tu sais qui je suis ?

        Calme déstabilisant :

        — … Oui, avec Frécourt, vous êtes des fachos, les dirigeants d’un groupuscule de larves : le FFF1 . Elle est belle, la fierté nationale, avec à sa tête une rampouille, un voyou vendeur de mort et un ancien du SAC2, quelle belle équipe !

        Madec explose :

        — Dis-moi, espèce d’enculé ! Non ! Tu ne sais pas qui je suis et qui sont mes amis. T’es mort ! Tu m’entends ? T’es mort !

        Le ravisseur reprend la parole d’une voix moins assurée :

        — En ce moment, si quelqu’un est en train de mourir, ce n’est ni toi ni moi, mais ton beau-père. J’ai déjà expliqué à Gisèle ce qu’il fallait faire. Je n’ai rien d’autre à dire. Je vais vous laisser deux jours, mais gardez bien en tête que Jean est vieux. Là où il est, il fait froid. Nous ne sommes pas des nounous, alors, si vous voulez le revoir vivant, faites vite.

        — Mais tu es qui pour oser parler comme ça ?

        Le correspondant ne relève pas.

        — Je rappelle dans quarante-huit heures exactement. Tâchez de ne pas nous décevoir. Vous le regretteriez.

        Gisèle éclate en sanglots. « Ils vont le tuer, ils vont le tuer. »

        *
*     *

        
        En planque à Brest sur l’affaire de came, Léanne repose son portable et imagine ce que cette conversation vient de déclencher. Le numéro d’appel s’affiche sur un SMS. C’est une nouvelle carte. Et puis la localisation. Toujours Concarneau.

        *
*     *

        À Quimper, Francis Lefloch s’approche de la radio et annonce dans le micro :

        — À tous, depuis Autorité : Communication en cours… On a un numéro et une localisation : quai Carnot à Concarneau. Sur un parking.

        — On y est, répond une voix enthousiaste.

        Ils sont trois véhicules et des piétons. Les passagers giclent des habitacles à la recherche de toute personne en train de téléphoner. Visualiser, identifier… Où ? Qui ?

        Belle journée, des touristes, des badauds. Et des téléphones. Le chasseur travaille à l’instinct. Ils traquent ce que les bien-pensants appellent le délit de sale gueule. Quand on est flic de rue, on cherche, on analyse chaque regard, chaque silhouette… Qui téléphone ? Un jeune mec roucoule, un couple de vieux… des tronches de zonards… une bande de gamins de banlieue, deux Gitans, un touriste en bermuda.

        — La communication vient de s’achever, annonce le chef.

        Le regard de Marc, un capitaine de la BRI attablé à la terrasse de L’Amiral, est attiré par un homme. Il est en train de démonter son téléphone et d’en retirer la puce. Le cœur du flic monte dans les tours. Ça sent bon.

        — Patron, j’ai un gars en visuel. Une quarantaine d’années, cheveux poivre et sel, environ 1,80 m, bonne corpulence, blouson et jean, pas grand-chose de plus. Il vient de changer la puce de son téléphone.

        — Ne le lâche pas !

        — Marc à Autorité : Ça bouge, il va vers une BMW série 5 F10 de couleur grise. S’il démarre, ça va être chaud. On reprend les voitures. Il y a un passager dans sa caisse, mais je ne peux pas le décrire. Ça démarre, dès que je peux je vous annonce l’immat’.

        Adrénaline, stress… Lefloch attend.

        — Vous lui collez au cul.

        — Patron, j’ai la plaque : AB344CA. Et il y a une mention « Isère 38 ».

        La température monte encore.

        — Vous tapez !

        — J’ai l’identif’, annonce un policier. Ça sort à Jacques Fourcade, à Grenoble, Île verte. Je le passe aux fichiers.

        Quand la radio se met à émettre à nouveau, la voix de l’intervenant n’est pas un cri de victoire.

        — Patron de Marc, on a serré… Je vais vous appeler sur votre portable.

        Ce besoin soudain de huis clos ne présage rien de bon. Après la montée d’adrénaline et l’espoir, c’est la douche froide. Lefloch préfère descendre de voiture pour parler.

        L’annonce de l’identification du véhicule enfonce le clou :

        — Le titulaire de la carte grise est apparemment un architecte, inconnu des services de police.

        L’interpellation commence à sentir la bavure. À son retour, Lefloch n’a pas le visage d’un chef de guerre apportant de bonnes nouvelles. Il compose le numéro du directeur.

        — On a serré un architecte et sa femme. Il a quelques égratignures et les fringues déchirées. Dire que madame n’est pas contente est un euphémisme, il paraît qu’elle n’arrête pas de crier. L’architecte utilise une seconde puce pour appeler sa maîtresse. Le seul avantage, c’est qu’il nous a supplié de ne pas le dire à sa femme. Il lui a dit qu’il était en train d’appeler son bureau. Les collègues vont les ramener au commissariat de Concarneau. Ils vont arranger le coup en disant qu’il ressemblait à un voyou recherché. Je pense que le gars ne cherchera pas à nous faire des ennuis.

        Vignon a un petit rire, une anecdote à raconter.

        — Vous me donnerez son numéro. Je le contacterai pour expliquer le contexte et nous excuser.

        — J’espère que les ravisseurs n’ont pas été témoins de cette opération.

        — Oui, espérons.

        *
*     *

        Léanne raccroche son portable et raconte les aventures de Concarneau à Lionel. Vu de loin, c’est drôle. Et ça leur permet de se lancer dans l’une des occupations favorites des flics en planque : se raconter des histoires de flics.

      

      
      

        
          1. Front de la fierté française.

        
        
          2. Service d’action civique.
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        Behar fonce vers la galerie commerçante. Une obsession : trouver les toilettes. Il n’a qu’une seule idée en tête : s’injecter l’héroïne qu’il a dans la poche. Près de trente ans que ses veines vivent dans une soif permanente, chaque shoot lui fait l’effet de la découverte d’une oasis au milieu du désert après des heures de marche sous un soleil de plomb. Un bon moment qu’il n’a pas eu d’héro. Cette drogue devient rare et il s’est remis à la méthadone et au Subutex. Il déteste ça. Même si ces médocs lui permettent de supporter le manque, ils ne lui procurent aucun plaisir.

        Il se précipite dans une cabine et s’enferme. Assis sur le rebord de la cuvette, il sort une chaussette faisant office de sac. Interdit de faire du bruit ou de déposer quelque chose sur le carrelage, sous peine qu’on puisse voir son matériel depuis l’extérieur. Il s’assure que la porte est bien fermée et fait apparaître une cuillère, un briquet, du coton et un élastique. Après avoir mis un peu d’eau et de jus de citron dans la cuillère, il y ajoute précautionneusement la poudre blanche et fait chauffer sa mixture sous la flamme du briquet. Un moment pendant lequel chaque toxicomane est d’une méticulosité et d’une précision dignes d’un artisan horloger. Une fois le liquide prêt, il y trempe l’aiguille. Il reste à attendre que cela refroidisse et à trouver un point d’injection. Il n’aura pas de problème, après plusieurs jours d’usage en sniff, ses veines se sont refait une santé. Il piquera dans le bras. Une extrémité entre ses dents, il passe l’élastique autour de son biceps pour en faire un garrot et tire l’autre bout avec sa main libre. Le sang retenu fait jaillir les veines. En expert, Behar en trouve une qui fera l’affaire. Il va pouvoir pousser le piston et mettre fin à ses souffrances.

        À son âge, il a déjà suivi plusieurs cures de désintoxication – volontaires ou non – en prison, à l’hôpital ou chez lui. Un enfer à chaque fois. Pour rester clean, il lui aurait fallu ce qu’il n’a pas : de la volonté.

        Après quelques instants, il relâche le garrot. Dos appuyé contre le mur, il attend les effets salvateurs. Ses doigts tremblent, la sueur perle, tout son être est tendu, attentif au moindre signe précurseur de l’arrivée du plaisir. Il ne veut rien rater de cette irradiation salutaire. Il sait qu’il y aura cette déception de ne pas atteindre le niveau des exigences, toujours plus élevé, que son corps se crée. Tant pis. Son visage se crispe avant de se décontracter, ses tremblements disparaissent, il se sent tout simplement vivant… Ça ne durera pas, mais c’est un moment fabuleux dont il doit savourer chaque seconde. Le Dr Olivenstein avait raison lorsqu’il écrivait qu’un des paramètres importants à prendre en considération quand on se demande pour quelles raisons les toxicomanes prennent de la drogue, c’est simplement parce que c’est bon. Et là, il n’y a rien à dire, cette came, c’est de la bombe ! Son corps reprend progressivement des couleurs, ses yeux brillent à nouveau, le carburant fait son effet. Il respire à pleins poumons. Cette accalmie lui permet de penser à ce qui l’attend. Il faudra jouer serré, il a l’habitude. Le plan est simple : piquer un peu de came à Ali avant qu’il ne se fasse arrêter. Puis il doit aussi penser à une bonne quantité pour les flics. Un kilo, ça sonne bien. Léanne sera contente. Nul doute que la commandant saura se montrer généreuse. Il compte aussi sur elle pour obtenir un véritable titre de séjour et arrêter de vivoter entre les menaces d’expulsion et une situation administrative bancale. Il repense à la drogue : pas question d’être payé sur la came saisie sur cette affaire. Ce sera de la merde. Il lui faut être créatif et persuasif pour que les flics lui filent de la bonne came.

        Son iPhone sonne.

        — Behar, mon frère, je suis sur le parking.

        — J’arrive.

        Il raccroche et se saisit du téléphone laissé par Léanne.
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        À Concarneau, face à la ville close, rien ne calme Claude Bouvier. Les bateaux, l’agitation de la ville, les vacanciers… Il s’en fout. Il a d’autres préoccupations que son environnement. Il a tenu son rôle avec Madec. La conversation ne l’a cependant pas laissé indemne. Il n’est pas bien. Petits tremblements, une boule au fond de l’estomac. Il coupe son Nokia, fait sauter la batterie et retire la carte. Les sentiments se bousculent : découragement, peur, colère, haine, envie d’en découdre. Tout se mélange.

        Un moment d’abandon, de perte de contrôle de lui-même. Alors qu’il se trouve quai Pénéroff, à quelques mètres de l’entrée du passage vers la ville fortifiée, il pousse un cri de haine et jette son appareil dans l’eau.

        — La mer, ce n’est pas une poubelle ! Vous faites ça partout ?

        Une octogénaire s’arrête près de lui. Regard vif, cheveux blancs, yeux d’un bleu profond, elle n’a pas l’air commode. Mains sur les hanches, elle continue de l’invectiver :

        — Vous croyez que je ne vous ai pas vu ? À Paris, vous faites la même chose ? Si tous les gens autour de vous font pareil, ça va ressembler à quoi ici ? Vous devriez avoir honte, monsieur. Restez chez vous !

        Des passants se sont arrêtés. Elle les prend pour témoins.

        — Ce monsieur jette ses ordures dans le port. Vous trouvez ça bien ?

        — Ils sont tous comme ça, ces touristes !

        Claude ne sait pas quelle conduite adopter. Ce geste n’était tellement pas le sien… Il va lui répondre quoi ? « Pardonnez-moi, en ce moment, je suis un peu énervé, j’ai un vieux à torturer pour le faire parler. J’ai une demande de rançon à formuler et je vais avoir des tueurs à mes trousses » ou peut-être : « Tais-toi, vieille carne, ou je te jette dans le trou avec Frécourt. » À la place, il bredouille :

        — Je suis désolé, je ne sais pas ce qui m’a pris.

        Et leur tourne le dos, direction la Maison de la presse. Il prend le Télégramme et Ouest-France. Rien sur Frécourt. Nul doute que si son enlèvement était connu, il aurait droit à la une. Pour le coup, l’adage « Pas de nouvelles, bonnes nouvelles » sonne parfaitement et c’est tant mieux. Les jours prochains seront longs. Il décide d’en profiter pour faire le plein de magazines et acheter quelques bouquins. Lui-même écrit des romans policiers, c’est même son job, quand il n’est pas kidnappeur de vieux. Avec cette aventure, s’il s’en sort, il n’aura pas besoin de documentation pour rédiger son prochain opus. Pourvu que ça ne soit pas en prison.

        — Je peux vous aider ? demande une voix féminine.

        Il se retourne vers une petite quinqua, allure sportive, regard pétillant.

        — Je cherche des polars.

        — Régionaux ? Vous avez le dernier Bannalec…

        — … ?

        — C’est le pseudo d’un Allemand qui écrit des romans policiers qui se déroulent ici.

        Claude a un petit rire.

        — Pourquoi pas un Berrichon qui écrit des polars bretons ?

        Elle ne relève pas.

        — J’ai du plus classique : Jean Failler, Françoise Le Mer, Bernard Larhant… pour les locaux et sinon vous avez tout ici, fait-elle en désignant un rayonnage.

        Il regarde rapidement et se prend à penser à sa jeunesse. Il détestait ce genre de littérature. Lui qui étudiait Marx, Proudhon et autres Bakounine… se retrouve à lire des petits polars et pis… à en écrire. Il fait son choix, prend aussi quelques BD et repart vers sa voiture. Il regarde l’heure. Adossé à la Jeep Grand Cherokee, il se remet à penser à sa situation. Frécourt n’est pas enclin à payer quoi que ce soit. Il affirme qu’il n’a pas de cash et que, pour avoir accès à son argent, il doit se rendre lui-même à la banque, sa femme n’a pas de procuration. Le vieux salopard, avec ses allures de papy, est quand même un dur qui ne se laisse pas facilement impressionner. Seul aspect positif : il y a peu de risques que la maison Poulaga s’intéresse au devenir de Frécourt, ou que celui-ci coure déposer plainte… s’il s’en sort. En revanche, s’ils décident de lui laisser la vie sauve et qu’il les identifie, ils sont morts ! La sentence tombera sans jugement, ils n’ont pas droit à l’erreur. Quand on se décide à rançonner un homme de l’envergure de Frécourt, on sait qu’en face on va avoir une équipe structurée, avec en son sein des tueurs prêts à en découdre pour sortir leur chef de là. Madec n’est pas un tendre. S’il tombe vivant entre ses mains, Claude va déguster avant de mourir. L’un des buts de cet enlèvement est de déstabiliser ces extrémistes identitaires… mais pas que. Lui n’est pas un tueur. Il y a bien eu une époque pendant laquelle il aurait pu exécuter un facho ou un représentant du grand capital. C’est loin. Aujourd’hui, il se voit mal tuer son otage.

        Un bruit de verre brisé. L’attention de Claude est attirée par un groupe de skins alcoolisés. Il remarque une croix gammée tatouée sur un avant-bras et détourne le regard pour ne pas les attirer vers lui. Ses pensées se transforment ; la discussion qu’il avait avec lui-même lui paraît tout d’un coup sans objet. Frécourt ne s’en sortira pas. Il est condamné et ils n’auront pas à en discuter entre eux.

        Le doute revient aussitôt. Claude se demande s’il ne s’est pas surestimé en acceptant de faire ce coup. À presque soixante-dix ans, il a toujours vécu sur le fil du rasoir et dans des coins qui lui allaient bien. Espagne, Cuba, Vietnam, Russie, avant de revenir dans le Berry se cacher dans sa ferme. Écrire, jouer de la musique, cela vaut mieux que bien des combats. Les valeurs d’hier, il n’y croit plus. La société ne mérite pas qu’on se batte pour elle. Socialisme, égalité, fraternité… des idéaux que beaucoup ne comprennent pas ou qui sont dévoyés. L’écologie ? Que la terre meure ! Claude n’a pas de gosses, se moque bien du lendemain et n’a aucune envie de fumer le chichon avec des brouteurs de salade en faisant l’apologie des carottes râpées et de la protection des marmottes. Il n’y a plus de cause qui vaille d’être défendue. Cette France, faite de la marmaille des soixante-huitards, est à pleurer. Des vendus aux idéaux sans ambition. Ces intellos n’ont pas changé. Ils n’ont jamais rien compris. La baston, lui, il connaît. À dix-huit ans, encore mineur, il était membre des Katangais. Il sourit en se rappelant leur chef, Jean-Claude Lemaire, qui disait avoir été mercenaire au Katanga, ce qui leur avait valu leur surnom. Ils s’étaient mis au service de la révolte étudiante en formant un comité d’intervention rapide (CIR). Ce petit groupe n’était pas fait d’étudiants, d’ailleurs les petits bourgeois trotskistes en avaient peur. Le CIR se chargeait des bastons avec les forces de l’ordre. Une sorte de SAC pour étudiants. Armés de barres de fer et cagoulés, ils allaient à la castagne, là où les Cohn-Bendit et autres Geismar auraient eu peur de se retourner un ongle… Ces salopards de gosses de bourges les ont baisés. Ils se sont débarrassés d’eux en les jetant comme des préservatifs usagés. Ensuite, il est parti pour l’Espagne, où il a fréquenté les mouvements révolutionnaires espagnols jusqu’à la création du GARI1. De retour en France, il a eu des petits boulots et s’est mis à dévorer Marx, Bakounine, Mao… Pas simple pour lui qui n’avait jamais été à l’école. C’est là qu’il a fait la rencontre d’une jeune libraire parisienne, qui a pris en main sa culture politique. 1984, il avait plus de trente ans, Joëlle Aubron dix de moins. Cette nana le fascinait, elle avait déjà fait de la prison avec ses amis et fondé le groupe Action directe, qui venait d’être dissous. Ils étaient en guerre contre l’État et le grand capital. Elle lui a présenté Jean-Marc Rouillan, qu’il avait croisé en Espagne, Nathalie Ménigon et d’autres… Quand Joëlle est entrée dans la clandestinité, il l’a perdue de vue. Il suivait leur lutte et leurs faits d’armes dans la presse. Les exécutions d’Audran et de Besse, un vendeur d’armes et un esclavagiste, ne lui procurèrent que joie et fierté. Et quand Joëlle reprit contact, alors que toutes les polices de France étaient à leurs trousses, il n’hésita pas un instant à les aider.

        — Trouve-nous un coin où personne ne viendra nous chercher.

        Pendant une semaine, il a écumé le Berry, sa région d’origine, et la Beauce, jusqu’à ce qu’il trouve la ferme de Vitry-aux-Loges. Le trou du cul du monde, mais pas loin de l’autoroute. Parfait. Enfin, c’est ce qu’il croyait. La suite lui a donné tort et il n’a revu Joëlle qu’en 2004. Très malade, elle bénéficiait d’une libération anticipée, elle est morte deux ans plus tard.

        L’un des trois skinheads gerbe à une dizaine de mètres, ses copains se marrent et ils finissent par s’éloigner. Claude revient au présent. S’il s’est engagé dans cette dernière aventure, c’est parce qu’elle lui semble un combat d’arrière-garde et cela n’a rien de péjoratif, au contraire. Ce sera un baroud d’honneur et ça lui plaît. Des vieux contre des vieux. Les gens comme Frécourt, il les a toujours combattus, la peste il connaît bien. Selon ses critères, ce salopard de noblion est un assassin, et il n’a aucun scrupule à le laisser pourrir à même le sol dans son trou… Perdu dans ses pensées, il faut plusieurs sonneries avant qu’il finisse par réagir et par répondre.

        — Claude ?

        — Oui, j’attendais ton appel. Ça me fait plaisir de t’entendre. Tu vas bien ?

        — Je m’en sors.

        — J’ai cru comprendre.

        — Et vous, votre pensionnaire ?

        Le ton du ravisseur cache mal son anxiété.

        — C’est la merde, le vieux ne veut pas cracher au bassinet. Il dit qu’il n’a pas une thune et que personne ne paiera pour lui. Pour balancer, c’est pareil, il ne veut pas parler. On a besoin de ce fric si on veut disparaître et dédommager les jeunes.

        — Je sais et moi, je veux qu’il parle. J’attends ça. Il va se fatiguer, tu vas voir. Il finira par lâcher le morceau, le temps joue pour nous. Mets-le à la diète !

        — J’aimerais bien qu’on se voie.

        — Ça ne va pas ? Je l’entends à ta voix.

        — Ne t’inquiète pas, ça va le faire.

        — Tu me suis toujours, tu ne regrettes pas ?

        — Non, mais les autres, ils vont vite en avoir marre. Et qu’est-ce qu’on fait s’il ne dit rien ?

        — … J’ai compris. Je vais venir.

      

      
      

        
          1. Groupe d’action révolutionnaire international : groupe anarchiste fondé en France en 1973 pour soutenir les actions menées en Espagne contre la dictature franquiste.
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        Sonnerie de portable. Léanne regarde l’écran.

        — Il appelle.

        Lionel, jusque-là avachi sur son siège, se redresse d’un coup et désigne une voiture.

        — Regarde la C4 blanche. Trois mecs dedans. Je la sens bien.

        — Relève le numéro et passe-le à la PJ, je vais répondre à Behar.

        — Allô ?

        La voix surexcitée de Behar lui explose dans l’oreille :

        — Il est là !

        La flic recule et focalise son attention sur la C4.

        — Je crois qu’on les a en face de nous, ils sont trois dans une bagnole blanche. Arrive vite !

        Elle raccroche et presse le bouton de la radio pour désigner le véhicule suspect.

        — On les a à vue. Behar va venir les récupérer. Interdit de se faire mordre. On laisse faire.

        — D’Isaac : Notre clown les cherche. Ça y est, ils se sont vus.

        Nouvel appel : il s’agit de Lucienne, la secrétaire de l’antenne PJ. La commandant décroche et note les informations en répétant le message pour son passager : Annie Roux, secrétaire médicale, demeurant avenue de la France-Libre à Quimper.

        — Passe-la au fichier pour voir si elle est connue… Tu l’as déjà fait ? T’es super et ?… Elle a fait une garde à vue dans une affaire d’aide et assistance à séjour irrégulier avec Ali Abdelkrim.

        Les deux flics échangent un regard entendu.

        — C’est tout bon. Merci, Lucienne. Maintenant, fais les recherches sur Abdelkrim et si tu as des photos, tu me les envoies sur mon portable et sur ceux du groupe.

        Léanne termine et s’adresse à Lionel :

        — Avec un peu de bol, il vit chez sa gonzesse.

        — Reste à espérer qu’il a la came avec lui.

        Behar gesticule et parle beaucoup. L’autre donne dans la sobriété… Il se contente de regarder et d’écouter. Le toxico se met à chercher quelque chose sur le parking… Un vélo. Il est arrivé à vélo. Une fois retrouvée sa petite reine, il fait signe aux occupants de la voiture de le suivre. Une filature grand confort. Léanne sourit. Encore une histoire qui animera les pots de brigade. Elle appelle ceux qui attendent au domicile de Behar :

        — Ils arrivent vers vous, on leur laisse du large.

        Tout le monde est prêt. Une partie du dispo attend dans un appartement inoccupé qui surplombe le logement de l’informateur. Les autres policiers patientent dans des voitures. Léanne rejoint ses collègues dans l’immeuble en face, là où Isaac et Vanessa observent les trafiquants.

        — Vous êtes au point ?

        — C’est bon, répond la psy, de toute manière ça ne devrait pas être trop difficile.

        La chef prend sa radio et annonce ce qu’elle voit :

        — Behar vient de ramener du sucre glace et une balance, il doit vouloir couper la came.

        Elle comprend aisément l’idée de son tonton. En bon serviteur de la police, il entend rehausser le niveau de la prise. La flic n’est pas choquée par cette initiative. Plus la quantité saisie sera importante, plus la prise satisfera ses supérieurs et les magistrats.

        Léanne décrit la scène :

        — Ça discute dur. Behar parle, Ali a l’air sceptique et ne répond que par des phrases courtes. Les deux autres ne disent pas un mot.

        La commandant change de ton. On entre dans le vif du sujet :

        — Ali vient de parler à l’un de ses accompagnateurs et ce dernier a ouvert son pantalon de survêtement pour montrer quelque chose. À moins qu’ils ne se soient lancés dans un concours de quéquettes, je parie qu’il a la came dans le slip.

        Vanessa jette un regard, faussement outré, à sa copine.

        — Classe et raffinement, on n’en attendait pas moins de toi !

        — Mais c’est finement observé, annonce à son tour Lionel depuis une voiture.

        — Behar n’a toujours pas mis ses lunettes. Je pense qu’ils préparent la dope. Ils la coupent… et… je ne le crois pas. Ils sont en train de sniffer ! Ils arrêtent plus ! Ils ont le nez dedans, ça y va. Ah ! Ça y est, Behar prend son téléphone.

        Le Nokia d’Isaac Lecorf vibre. Il regarde Vanessa. C’est la première fois qu’il va faire ce genre de truc.

        La chef s’adresse aux autres :

        — Coupez vos sonneries de portable.

        Vanessa poursuit à l’intention du jeune policier :

        — Vas-y tranquille, tu joues le peureux, laisse-leur prendre de l’ascendant sur toi. Laisse faire… Un seul message à faire passer : tu ne peux pas venir au rendez-vous.

        La sonnerie stridente résonne douloureusement dans la pièce vide. Isaac appuie sur le bouton de réception.

        — Mon frère, c’est Behar, on a la meca, tu peux venir quand tu veux.

        — Ce n’est pas possible, désolé. Je voulais t’appeler, j’ai espéré jusqu’au dernier moment, mais je suis à Paris. Il faut remettre ça à demain.

        — Comment ça ? Mes amis sont là, j’ai été réglo. On a tout pour toi.

        — Je ne peux pas ! Je suis à Paris, je devais rentrer ce soir et il y a des grèves.

        — Attends, frère, j’ai mis le haut-parleur, mon pote n’est vraiment pas content, ce n’est pas réglo ce que tu fais.

        Léanne observe les dealers. Behar gesticule autant qu’il parle. Ali lui arrache le téléphone et se met à hurler :

        — Écoute-moi bien, fils de pute ! Je suis là avec ce qui était prévu, j’ai fait le voyage, alors tu ramènes ton petit cul en vitesse. Je sais pas si t’as une femme et des gosses mais, si c’est le cas, je te jure que je vais les trouver et je les enculerai devant toi. T’as bien compris ?

        Lecorf suit les conseils de Vanessa. Voix fluette.

        — Je suis désolé, il faut m’excuser ! Je vous jure, monsieur, que ce n’est pas ma faute, je ne peux pas venir, je suis à Paris, mais pour moi tout est bon, j’ai l’argent, je suis prêt, je ne triche pas. Si vous voulez, je peux même vous en prendre plus… Demain, je serai là.

        — Va te faire enculer, fils de pute, t’es mort, tu m’entends ? T’es mort !

        Ali continue, il gesticule nerveusement en tournant dans le jardin, un fauve en cage. Behar fixe les Wayfarer sur son nez.

        — Il a mis ses lunettes, annonce la radio.

        Ali lance encore quelques insultes avant de jeter le téléphone par terre. Dans la foulée, il se précipite sur Behar et lui décoche un coup de poing en pleine figure, les lunettes s’envolent et l’informateur s’écroule au sol, séché. Le dealer le cueille d’une volée de coups de pied. Recroquevillé, il se protège tant bien que mal et se met à pleurer.

        — Arrête, mon frère, arrête, je t’en supplie, j’y suis pour rien.

        Léanne commence à décrire la scène, d’un ton détaché, comme si cela ne la concernait pas.

        — Ça ne peut pas lui faire de mal. Pas question d’intervenir maintenant.

        Vanessa est amusée par la réaction de l’enquêtrice. Le malheur des autres ne la traumatise pas. La cellule de soutien psy n’est pas pour elle.

        Les deux jeunes finissent par intervenir et maîtriser Ali. Behar se redresse. Il reste à genoux aux pieds du dealer, il supplie, implore.

        — Mon frère, ça va se faire demain. Si tu veux, je peux garder la poudre jusqu’à demain matin, essaie-t-il sans se démonter.

        — Et puis quoi encore ? Tu me prends pour un con ?

        Behar déteste les Arabes, il s’imagine un instant en train d’égorger le dealer et ses deux amis. La consommation de drogue lui a appris la diplomatie et il sait que les flics l’observent. Il prend un ton mielleux :

        — Mais non ! Pourquoi tu dis ça ? Tu peux avoir confiance en moi, tu le sais, hein, mon frère ? Buvons quelque chose. Adana ! Adana !

        Le dealer fulmine. Il accroche le regard de Behar.

        — Je vais revenir demain, mais s’il y a encore une embrouille, je mets le feu à ta baraque, t’entends ?

        La fille de l’informateur, la petite Layla, arrive avec un plateau. Après avoir contourné Ali, elle pose des verres sur une table extérieure, à un endroit où la famille a l’habitude de prendre ses repas quand le temps le permet. Au moment où elle repasse devant le trafiquant, il l’attrape par les cheveux et la plaque contre lui. La gosse se met à hurler. En une fraction de seconde, Ali fait jaillir de sa poche un couteau à cran d’arrêt et place la lame sous la gorge de l’enfant. La gamine, tétanisée, se tait, tout comme Behar. Livide. La mère de la petite pousse un cri déchirant et son hurlement se mue en plainte.

        — Merde ! lance Léanne dans la radio.

        Vanessa blanchit. Le temps se fige.

        — Tu m’as compris, Behar, il n’y aura pas de troisième fois. Je reviens demain et on fait l’affaire ou je te jure que je la saigne avant de te couper les couilles pour les faire manger à ta femme.

        Il jette la gosse dans les bras de sa mère et elles disparaissent.

        — Mon frère, pourquoi tu fais ça ? Tu as ma parole, je te dis !

        — Demain, je suis là à 6 heures, je veux voir ton acheteur et l’argent ou t’es mort… c’est clair ? Tu ne me feras pas venir deux fois pour rien.

        Ali claque des doigts. Fin de la fête. Léanne reprend la radio :

        — Ça va partir. Celui qui a la came est en passager avant.

        — On les lâche plus. S’ils prennent la voie express, on suit, on les tapera à Quimper.

        La partie sportive, mais aussi la plus jouissive, débute. Le téléphone de Léanne sonne déjà. Elle s’y attendait, c’est Behar.

        — Madame Léanne, il ne faut pas les rater, ces enculés, vous m’entendez ? Et surtout vous n’hésitez pas, vous leur en mettez plein la gueule, vous avez vu ce qu’ils ont fait à ma pauvre petite Layla ? Ce sont des salopards !

        — T’inquiète, combien il a de came ?

        — C’est de la bonne, un kil ! Il a peut-être plus, mais j’ai vu que ça. Il est avec deux clandos, c’est eux qui ont la meca… Vous m’appelez quand c’est fait, hein, madame Léanne ?

        — Oui, allez, laisse-moi bosser.

        — Vous pensez à moi, hein ? supplie Behar. J’ai mal partout, j’ai besoin.

        Léanne raccroche. On n’en est pas là.

      

    
  
    
      
      
      

      
        13
      

      
        Gisèle se met à la fenêtre de l’appartement de Quimper et jette un œil distrait sur l’Odet. « Il faut que je sorte d’ici, je deviens dingue. Je vais aller faire des courses au supermarché, ça m’occupera. » Elle attrape son manteau, récupère ses clés de voiture. Deux minutes après, la Mercedes est sur les quais.

        — Ça bouge, ça bouge, elle sort de chez elle. Elle est seule dans sa Mercedes, elle part en direction de Concarneau.

        — Reçu de Léo, je prends, annonce un officier de la BRI. Je la vois. Je suis derrière. Deux écrans devant moi, dit-il, pour signifier qu’il y a deux voitures entre lui et Gisèle… Putain, la voiture qui me précède a calé.

        Angoisse…

        — C’est bon, je suis. Mais j’ai plus d’écran, je suis au cul. C’est chaud. On arrive. Elle s’engage sur la quatre-voies.

        De retour à Concarneau, encore survolté par leur échec, le chef de la BRI prend le micro :

        — Reçu d’Autorité. On s’accroche.

        Quatre autres véhicules, dont une cuve et une moto, démarrent à leur tour.

        Priorité radio au véhicule le plus proche de la cible :

        — Ça continue toujours. Putain, le feu passe à l’orange, je vais me retrouver québlo. Moto, moto !

        — C’est bon, Léo, je prends.

        Une Kawasaki surgit en vrombissant, dépasse les voitures et s’arrête au feu.

        — Je suis derrière.

        — Autorité au dispo : Dès qu’elle est assez loin, je grille le feu, vous nous rejoignez quand ça passe au vert.

        Le motard lâche du lest, tout en gardant à vue l’objectif.

        — Elle continue, on arrive à un rond-point.

        — J’arrête le gyrophare. Je ne suis pas loin, annonce Lefloch. Je t’ai à vue, je m’accroche et je prends.

        — OK, je te la laisse, indique le motard.

        Il ralentit et se déporte sur la droite. Pied sur l’accélérateur, le commissaire prend la suite.

        — D’Autorité : C’est bon. Je suis derrière, elle continue. Elle est à cinquante, voie de droite.

        La filoche se poursuit jusqu’au centre commercial Carrefour et Gisèle se gare en face du supermarché. Comme destination, les flics espéraient mieux.

        — On se place autour, quelqu’un prend les sorties de parking et un piéton va voir ce qu’elle fait.

        — De Hervé : J’y vais. Elle va entrer dans le magasin.

        Lefloch évalue la situation et juge le moment favorable pour mener à bien ce qu’il a en tête.

        — Elle a commencé ses courses, annonce le piéton.

        — Jimmy et Mathieu, à vous de jouer !

        — OK de Jimmy, on commence.

        Deux enquêteurs sortent de la cuve de planque, l’un d’eux porte un sac de sport en bandoulière.

        Au même instant, Gisèle sursaute : « Merde, mon portable ! J’ai oublié mon portable dans la voiture, quelle idiote ! Pas question d’être injoignable. » Elle attrape, au hasard, deux ou trois articles et les fait tomber dans son Caddie. Elle retrouvera le chariot à son retour.

        Les deux policiers s’approchent de la Mercedes, Jimmy sort une balise de surveillance du sac et se glisse sous la voiture. Mathieu fait le guet.

        Dans le supermarché, le piéton assigné à la filature de Gisèle est pris d’une soudaine inquiétude. Il l’a quittée de vue une seconde et ne la voit plus.

        — Bordel, cette conne nous arrive dessus et en courant, indique Mathieu. Sors vite de là, elle se pointe.

        Gisèle passe devant Lefloch.

        — C’est quoi, cette merde ?

        Jimmy roule sur lui-même, attrape son matériel et se dégage. Il apparaît au côté de son collègue. Devant eux, Gisèle ! Échange de regards. Elle n’a pas d’autres préoccupations que son portable. Tremblante, le téléphone en main, elle vérifie qu’elle n’a manqué aucun appel et retourne vers le magasin.

        — Je suis désolé, chef, fait piteusement une voix dans la radio, je ne l’ai pas vue partir.

        — Connard !

        Dans le stress, Lefloch a le sens du résumé. Ce n’est malheureusement pas terminé. Gisèle s’immobilise. Et retourne vers la Mercedes. Soupçons. Son regard accroche un des deux policiers qui ont attiré son attention. Elle n’hésite pas longtemps.

        — Hé, vous ! Qu’est-ce que vous faisiez à côté de ma voiture ?

        Lefloch fulmine en frappant son volant :

        — Putain de merde ! Serrez-la. On l’embarque.
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          Brest.
        

        Là aussi, le dispositif de surveillance se met en branle, moto en tête. Léanne quitte l’immeuble de planque et dévale l’escalier, suivie par Isaac…

        — Allez, on bouge, on bouge !

        — On est derrière, annonce Lionel. Ça roule cool, direction voie express.

        — Vous suivez en annonçant la progression. Nous, on va les dépasser, on précédera jusqu’à Quimper, on les serrera là-bas.

        Ali met du temps à se calmer. Il se voyait rentrant avec quelques dizaines de milliers d’euros en poche. Tout est reporté au lendemain. Il pourrait considérer que ce n’est que partie remise, mais avec un intermédiaire tel que ce toxico de merde il ne veut plus faire de plan. Il se demande ce qui l’a poussé à se laisser tenter par ce deal. Les thunes ? Il n’en manque pourtant pas. Son petit commerce marche bien, ses lieutenants écoulent la came avec un certain succès. Son réseau s’appuie essentiellement sur des clandos issus de son village. En cas d’arrestation, il prend en charge leurs frais d’avocat et leur envoie des mandats pour qu’ils puissent cantiner. En contrepartie, leur loyauté lui est acquise. Si d’aventure l’idée de parler à la police leur venait, leur famille restée au bled en paierait les conséquences. Ali sait être généreux avec ses ouailles, mais également sans merci lorsqu’il faut sévir. Il a commandité quelques « opérations barbecue » qui ont fait la une de la presse ces derniers mois. La réputation dont il jouit au pays n’est guère plus brillante, on le dit à l’origine de la mort de jeunes épouses violées et égorgées, histoire de punir leur mari. Le prix du respect ! Officiellement, Ali, très apprécié dans son quartier, est un pauvre garçon persécuté par la justice. Cette institution ne comprend rien à l’amour et refuse de légaliser son statut. Un comité milite d’ailleurs pour protéger Ali et Annie, le joli couple mixte de Kerfeunteun. Et ça marche ! Le dealer lui-même n’en revient pas. Le préfet a suspendu la décision d’expulsion malgré des rapports de police accablants. Sans être régularisé, il est dans un statu quo qui le satisfait, le moindre tracas policier apparaît comme un abus de pouvoir et de l’acharnement. Depuis peu, il bénéficie même d’un appui appréciable. Comme quoi, vendre de la drogue a plein d’avantages. Des potes lui disaient qu’il s’était associé avec le diable. Il en riait. Il n’a jamais eu une aussi bonne came, il gagne du pognon et n’a plus à s’inquiéter pour sa situation administrative.

        Pour l’heure, ce qui ennuie Ali, concernant son affaire avec Behar, est un problème logistique. Aujourd’hui, Annie lui a prêté sa voiture, mais il n’est pas certain qu’elle puisse le faire demain… Pas question qu’elle sache qu’il s’est rendu à Brest. Plongé dans ses pensées, il suit la route sans s’occuper de son environnement et se laisse guider par les panneaux de circulation.

        — On vient de le dépasser, annonce Léanne. Il a l’air tranquille et roule à un peu moins de cent dix.

        — S’il va chez sa copine, il devrait sortir bientôt, lui répond son adjoint.

        Elle conduit avec Isaac à ses côtés. Le Glock sur les genoux, les menottes à portée de main, le jeune homme se prépare à l’action.

        — Tu veux qu’on se le tape façon BRI ? demande Lionel.

        — Quand ce sera possible, je le bloque et vous vous occupez du reste.

        — Reçu.

        Après une dizaine d’années passées à vivre dans l’illégalité, Ali sait reconnaître les dangers lorsqu’ils se présentent… et les éviter. Sens en éveil, il ne colle jamais les véhicules à l’arrêt. Toujours se ménager une possibilité de sortie. Là, dans la circulation, c’est plus difficile. Après plusieurs échangeurs, ils approchent du centre-ville de Quimper. La voiture devant lui s’arrête. Warning. Il évalue la situation et remarque un véhicule qui le serre sur le côté. Son regard plonge sur le rétroviseur. Un type descend d’une voiture. La marque rouge sur sa manche l’électrise… Un brassard « Police ». Un piège !

        Les deux piétons sont armés. Il est la cible. Son pied s’enfonce sur l’accélérateur… Se dégager. Passer. Coup de volant. Choc. Poussette. Surprise des assaillants. Une ouverture. Un flic arrive. Un choc sourd. Le policier disparaît. Passé ! La voiture se cabre. Trop tard ! Un autre véhicule lui coupe la route. Il pile dans un crissement sonore. La C4 glisse jusqu’à s’encastrer dans l’obstacle. Serré, piégé, baisé !

        Ne pas se faire flinguer ! Ali met instinctivement les mains sur la tête. Une flic le braque. Cerveau en ébullition, il pense déjà à la suite. Ses deux passagers se retrouvent à plat ventre sur le bitume, menottes dans le dos. Léanne, témoin privilégié de la scène, n’y croit pas. Isaac vient de se faire faucher… Elle le voit réapparaître… Les yeux dans le vague, choqué, mais debout sur ses deux jambes.

        — Ça va ?

        — Il m’est passé dessus ?

        Le jeune policier s’appuie sur une carrosserie pour tâter sa jambe droite. S’il n’y avait pas la trace noire imprimée sur son jean, il ne croirait pas à ce qui vient de se passer. Hagard, il retrousse son pantalon, une marque de la largeur du pneu semble tatouée sur sa peau. Rien de plus ! Pas de fracture.

        Léanne tient Ali en joue. Rien ne va plus. Un long frisson la traverse. Dans sa tête tout se bouscule. Elle repense à son mari, il est en train de courir après un malfaiteur dans les rues du quartier de l’Ariane à Nice, une petite affaire de merde, une franche rigolade jusqu’à cette marque rouge sur son front et la chute en avant. Mort. Tué par un tir dont on n’a jamais retrouvé l’auteur. Elle voit le corps, brûlé au troisième degré, de sa sœur allongée en réanimation. Devant elle, ce salopard qui a roulé sur son collègue. Il aurait pu le tuer. L’index se crispe sur la queue de détente. Le pistolet tremble. Ce qui pouvait ressembler à un sourire bravache sur le visage d’Ali se transforme en un masque de cire. Isaac lève les yeux en direction de sa chef. Elle va tirer. La détente recule et, à l’intérieur de l’arme, c’est tout un mécanisme qui est en action, le marteau met sous pression le ressort de percussion. Encore quelques millimètres et la gâchette libérera la masse. L’enchaînement mortel se poursuivra jusqu’au départ de la balle qui tuera Ali. Une main appuie doucement, mais fermement, sur le canon du pistolet et l’oriente vers le sol. Lionel est à côté de Léanne. Elle se laisse faire. Il se positionne entre la commandant et le voyou et s’adresse maintenant à Ali :

        — Défais lentement ta ceinture, pas de gestes brusques ou on t’en colle une.

        Il se rapproche et ouvre la portière du trafiquant. La statue de sel bouge avec précaution. Pas question d’offrir aux flics l’occasion de lui faire payer ses conneries. La sangle s’enroule contre le montant et il le bascule sur le bitume.

        — Elle est folle, celle-là ! J’ai cru qu’elle allait me tuer.

        L’envie de se défouler sur le voyou tiraille le capitaine. Trop de témoins pour se laisser aller. Il le regrette, mais Ali ne vaut pas les ennuis qu’une telle réaction ne manquerait pas de leur attirer. Avec tous les téléphones portables, c’est l’assurance d’être les stars des réseaux sociaux. Direction le commissariat de Quimper. Ils embarquent tout le monde, mais Lionel s’arrange pour être seul avec Léanne.

        — C’est quoi, ce truc ? J’ai bien cru que t’allais le buter.

        Elle hausse les épaules et joue les offusquées.

        — Je ne suis pas dingue.

        — Je me demande parfois…

        — C’est bon ! T’as raison, j’ai eu un moment d’hésitation. J’y ai pensé, c’est vrai !

        L’aveu est si rapide qu’il prend le capitaine au dépourvu. Elle ajoute :

        — Je crois que je ne l’aurais pas fait.

        — Tu crois ? Mais t’es pas bien !

        Elle reste muette avant de lancer :

        — Un moment d’égarement, j’ai pensé à mon mari, à ma sœur. Ceux qui tuent des flics sont tous les mêmes.

        — Léanne, tu ne peux pas rester comme ça. T’imagines si t’avais tiré ? Tu partais au trou. Toi, une flic !

        — C’est bon ! Il ne s’est rien passé. Et ça serait sympa que tu n’en parles pas.

        — Je ne dirai rien. Mais promets-moi de discuter avec Vanessa.

        Ils sont arrivés au commissariat lorsque Léanne acquiesce à la demande de son collègue.

        Ils font sensation en faisant entrer leurs trois prisonniers. Une rapide fouille à corps, appelée pudiquement « palpation de sécurité », leur permet de trouver ce qu’ils cherchent : un sachet d’un kilo de came dans le slip d’un des jeunes, un couteau à cran d’arrêt dans la poche d’Ali, ainsi qu’un trousseau de clés. Le dealer s’adresse crânement aux policiers :

        — Je ne les connais pas, ces deux types, je viens de les prendre en stop. Ce sont des Arabes, ils ne parlent pas français, j’ai voulu les aider, je les ai trouvés sur la route.

        — Ta gueule ! On ne t’a rien demandé, siffle Lionel.

        — J’ai un avocat, continue Ali.

        Le dealer a recouvré toute sa superbe. Il leur lance un sourire bravache.

        — C’est maître Cohen, j’ai le numéro sur mon portable. Je ne dirai plus rien tant que je ne l’aurai pas vu. C’est un ami, il s’occupera aussi de ces deux jeunes. Ce sont des enfants… Des voyous doivent profiter d’eux, il faut les aider.

        — Maître Cohen ? ne peut s’empêcher de réagir Léanne. Tu ne t’emmerdes pas question avocat, un ténor du barreau ! Je ne savais pas qu’il s’intéressait à des crapules de ton espèce.

        Cohen est l’avocat des causes perdues, sa clientèle va du politique au grand truand. Habitué des plateaux télé et des médias, il n’a pas pour habitude de mouiller la robe pour des branquignols. Ses tarifs sont considérés comme proportionnels au degré de pourriture de ses clients. Plus des Frécourt que des Ali.

        Lecorf est toujours à l’écart. Il récupère. La scène repasse en boucle dans sa tête. Il n’a pas eu le temps d’avoir peur, mais à aucun moment il n’a pensé à tirer. Comme la plupart des flics, la crainte de faire une connerie et d’être emmerdé est si fortement implantée en lui qu’elle a anéanti tout instinct de conservation, et ça le perturbe.

        Léanne le regarde. Elle sait qu’elle devrait lui parler. Elle n’y arrive pas. Elle pense à Vanessa, sa copine aurait les mots qu’il faut. Il en a besoin et elle aussi, Lionel a raison. En attendant, il faut s’occuper du dealer. Lui n’a pas l’air perturbé. La flic remballe sa hargne et s’approche d’Ali.

        — Tu vas peut-être accepter de m’éclairer sur quelques points.

        — Toi ? Je n’ai rien à te dire, t’es juste une dingue, t’as voulu me flinguer.

        Ne pas s’énerver. Elle réprime l’envie de lui balancer une gifle.

        — La bagnole, elle est à qui ?

        — Ma copine. Il faut la lui rendre.

        — Ça, c’est nous qui déciderons. T’habites où ?

        — Je n’ai rien à dire là-dessus.

        — Laisse tomber, interrompt Lionel. Je vais m’occuper d’appeler son baveux, on verra la suite plus tard.

        Léanne convient qu’elle ne tirera rien d’Ali et que son audition peut attendre. Elle abandonne le prisonnier et s’adresse à son collègue :

        — Il faudrait qu’Isaac se fasse examiner à l’hosto. On s’en servira pour emmerder Ali. Parce que, pour le moment, il peut fort bien s’en sortir pour la came. Les gosses ne le balanceront jamais et, s’ils ont Cohen, on peut lui faire confiance pour que les déclarations correspondent parfaitement.

        Un appel sur le portable. Elle lit : Directeur.

        — Léanne ?

        La voix signifie l’arrivée d’un problème.

        — Oui.

        — Vous êtes occupée ?

        — On vient de finir notre affaire de stups, on a un kilo, mais je suppose que vous ne m’appelez pas pour ça.

        — Non, effectivement, bravo quand même, vous voyez que vous aviez raison de faire cette affaire.

        — Dites-moi ce que vous voulez, j’en jugerai après.

        — Vous êtes à Brest ou à Quimper ?

        — À Quimper.

        — Très bien. Allez rue Paul-Borrossi jusqu’au commissariat de quartier. Gisèle de Frécourt vous attend là-bas.

        — Vous pouvez m’expliquer un peu plus ?

        — La BRI s’est fait mordre.

        — Les cons, ce n’est pas vrai ?

        — Ça peut arriver aux meilleurs… la preuve.

        Dans l’instant, Léanne manque d’humour, elle attend la suite.

        — Lefloch a préféré la serrer pour jouer franc-jeu avec elle. Il n’a pas voulu la ramener au commissariat central de Quimper, ni chez elle. D’où la décision de l’emmener dans un endroit plus calme. J’aimerais que vous alliez la voir. La présence d’une femme la mettra peut-être en confiance.

        — Je m’en occupe. On se rappelle après.
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        Effectivement, les locaux de la rue Paul-Borrossi attirent peu l’œil et les risques de croiser des témoins gênants sont limités. La commandant retrouve Gisèle de Frécourt dans un bureau. Elle est avec Lefloch et un autre collègue de la BRI. Les deux femmes se jaugent. Et l’avis de Léanne manque d’indulgence. Elle a en face d’elle un poids mort ! Une femme incapable de vivre autrement que sur un divan, de fumer et de boire du thé avec d’autres rombières. Elle n’est même pas belle. « J’espère au moins qu’elle est riche. »

        — Qu’est-ce que je fais là ? demande Gisèle, avec une petite voix de crécelle. Si vous m’arrêtez, je veux voir un avocat. Et tout de suite. On n’a plus le droit d’aller faire des courses au supermarché ?

        La question indique que Lefloch n’a encore rien lâché et l’attendait. La flic attrape une chaise et se pose en face de Mme de Frécourt.

        — On ne vous a pas arrêtée. Nous souhaitions juste vous poser quelques questions.

        — Drôles de manières. Et quelles sont ces questions si importantes ?

        — Où est votre mari, madame de Frécourt ?

        Elle balbutie :

        — … Chez nous, à la maison…

        Léanne plonge son regard dans celui de Gisèle.

        — Vous êtes bien certaine ? Nous ne sommes pas vos ennemis, au contraire, nous sommes là pour vous aider. Nous avons eu des renseignements qui nous laissent supposer que votre mari est en danger…

        Gisèle chasse des larmes naissantes avec le dos de la main.

        — Dites-nous tout ce que vous savez. Cela restera entre nous et nous ferons tout ce que nous pouvons pour vous aider.

        Gisèle soupire et après une longue hésitation lâche enfin :

        — Il a été enlevé et on me demande une rançon.

        Elle a la gorge si serrée qu’elle a du mal à parler, sa voix n’est qu’un faible gémissement. Léanne a un bref regard pour Lefloch et elle encourage la femme de la victime à poursuivre. Gisèle a démarré. Il y a des larmes, des sanglots, quelques mouchoirs, mais elle va jusqu’au bout de ce qu’elle sait. Quand elle en a terminé, elle essaie de se redonner une contenance.

        — Vous avez suffisamment d’argent pour payer cette rançon ?

        Deux yeux rougis regardent Léanne.

        — Je pense. Je ne m’occupe pas des comptes, je n’ai pas de procuration sur tout, mais je crois.

        — À partir de maintenant, un policier spécialisé dans les négociations avec les malfaiteurs va prendre le relais. Il va s’installer chez vous et il répondra au téléphone.

        — Mais s’ils savent qu’il y a un policier…

        — Ils ne sauront rien. Vous allez le présenter comme un cousin de la famille, venu spécialement de la Sarthe pour leur parler.

        — Et vous allez sauver Jean ?

        Léanne n’aime pas ce genre de questions. Elle se force cependant à lâcher :

        — Ne vous inquiétez pas, il n’arrivera rien à votre mari. On va vous le ramener…

        Elle juge l’effet convaincant.

        — Quelles sont ses activités ?

        Question embarrassante.

        — Il ne me dit rien. Depuis qu’il est en retraite… Je sais que son carnet d’adresses intéresse bon nombre d’entreprises. Il lui arrive encore de voyager… Il va souvent en Afrique.

        — L’Afrique, c’est vaste, répond Léanne sur un ton plus dur qu’elle ne l’aurait souhaité.

        Gisèle se mord la lèvre inférieure.

        — Je sais, merci. Il va au Cameroun, au Gabon, en Centrafrique.

        — Il me semble avoir cru comprendre qu’il fait de la politique aussi, je me trompe ?

        Cette fois, Gisèle cache moins son agacement.

        — Oui, mon mari a toujours été engagé.

        — À droite, lance Léanne.

        — Si vous insinuez que c’est un facho, comme on dit aujourd’hui à tort et à travers, vous vous trompez. Mon mari est un gaulliste. Il a été au SAC, c’est vrai. Mais les gens confondent tout. Les fascistes, c’étaient les autres, ceux de l’OAS (Organisation armée secrète). Lui, il a combattu pour protéger notre République. Et aujourd’hui, il est malheureux de voir ce qu’elle devient et il voit à quel point il a eu raison de s’engager derrière le Général. De Gaulle ne s’y était pas trompé. Vous imaginez, si l’Algérie, le Maroc, la Tunisie… S’ils étaient tous français aujourd’hui… On en serait où… Dites-le-moi ?

        Elle est devenue véhémente. Et Léanne n’a aucune envie de s’engager sur un terrain aussi boueux que glissant. D’ailleurs, le regard de Lefloch lui signifie de laisser tomber et de ne pas entrer dans ce jeu.

        — On va vous raccompagner, madame, et demain, à la première heure, un policier sera chez vous pour s’occuper des négociations. Prévenez votre gendre, qu’il n’interfère pas et, surtout, qu’il ne se lance pas à la recherche des ravisseurs de votre mari. Il n’est pas question que nous nous marchions sur les pieds. Ça serait contreproductif et pourrait se révéler dangereux.
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        Sur Internet, la météo affiche des nuages noirs, des éclairs et annonce un coup de vent pour les prochains jours. On lui avait dit que Bretagne rimait avec pluie. Il va être servi. Pourtant aujourd’hui, c’est grand soleil. S’il fait bon la journée, les nuits sont fraîches. Sur l’archipel des Glénan, lorsque l’humidité s’imprègne dans les vêtements, il fait même franchement froid. Ils doivent se préparer à vivre des jours difficiles. L’île qu’ils ont choisie est dépourvue d’habitation, de toute manière, en dehors du club de voile qui a élu domicile sur une autre île, personne ne vit là à l’année. Ils devraient passer inaperçus sans trop de difficultés. Claude Bouvier, dont la seule aventure maritime a consisté à passer le permis bateau avec un Zodiac sur le lac berrichon d’Éguzon, se retrouve mêlé à quelque chose qui le dépasse. Sur ce coup, le prix de l’amitié lui paraît exorbitant. Tant pis.

        Pour retenir leur prisonnier et se planquer, ils ont choisi l’île « amer » (Guéotec), huit hectares balayés par le vent. Du rocher, mais aussi un pâturage qui autrefois nourrissait les vaches d’une ferme installée sur une île voisine. Les hautes herbes les cachent de la vue d’éventuels plaisanciers ou de pêcheurs qui navigueraient à proximité. Pour l’heure, ils partagent les lieux avec les seuls habitants de l’île, des goélands et une colonie de cormorans. Outre la tranquillité du site, ce qui les a attirés est surtout le fait que l’île se reconnaît de loin grâce à la présence sur sa pointe sud d’un amer pyramidal juché sur une petite falaise. La construction en béton est surmontée d’un cercle métallique, une balise qui a servi en son temps à la marine nationale pour des essais de vitesse entre l’île de Groix et les Glénan. Quand Bouvier accoste, son arrivée est appréciée. Il apporte du café chaud, des croissants, mais aussi du pain et de la nourriture pour tenir une bonne semaine si nécessaire. Le pâté Hénaff, star locale, s’est taillé une bonne place dans son approvisionnement. De nouvelles couvertures, des bâches, des cirés, et, superbe idée, un second poêle au kerdane, ainsi que quatre bidons de vingt litres de carburant : ils vont pouvoir se réchauffer sans attirer l’attention. Tout en buvant un café, installé sur une chaise de jardin à l’extérieur de l’abri en toile qu’ils se sont monté, Claude observe son équipe. Ses trois hommes de main ne constituent pas, loin s’en faut, un commando professionnel aguerri. La ressemblance avec les Pieds nickelés n’est pas loin.

        Rodolphe, le plus jeune, sort de l’adolescence. Il rêve d’aventure et a été fasciné par la personnalité de l’ancien militant révolutionnaire ayant fréquenté en son temps Jean-Marc Rouillan et des membres d’Action directe. Le jeune homme a besoin d’action, ses faits d’armes ont consisté jusque-là à prendre part à plusieurs manifestations en s’attaquant aux forces de l’ordre. Il pense qu’avec Claude ce sera plus sérieux. Le gamin se veut révolutionnaire, mais il n’a aucune envie de connaître les théories politiques. Il se contente d’être contre tout ce qui ressemble à l’ordre établi. Un gosse, somme toute facilement manipulable. Il pourrait aussi bien virer extrême droite, du moment qu’il y a de l’action. Puéril. Rodolphe s’imagine l’arme à la main luttant contre des fascistes. Son mentor n’a rien fait pour l’en dissuader, le laissant baigner dans des rêves plus empruntés au cinéma qu’aux théories révolutionnaires. C’est un orphelin SDF d’origine serbe, Claude l’a rencontré l’année dernière dans un bar du port de Marseille alors qu’il s’imprégnait de l’ambiance de son prochain polar.

        Christophe, un beau bébé qui dépasse le quintal, est plus âgé. Il a trente-cinq ans et vient de Grenoble. Il traînait dans le quartier de l’Abbaye et a déjà participé à divers petits coups sans importance. Militant syndicaliste, ancien du PCF, il a suivi Claude pour se faire du blé.

        Carlo, le dernier, est le petit-fils d’un républicain espagnol, fusillé pendant la guerre d’Espagne. Il a passé quatre ans dans la Légion étrangère et revient d’Afghanistan. Il a quitté récemment l’armée. Claude l’a connu dans un bar de La Châtre. L’homme n’est pas motivé uniquement par l’argent, il est ravi de s’en prendre à un magouilleur, militant d’extrême droite et trafiquant de drogue. Il est fier de participer à cette aventure.

        L’équipe formée à la va-vite manque de cohésion. Claude sait qu’ils ne tiendront pas la distance.

        — Tu crois que ça va durer longtemps ? lui demande Rodolphe. Parce qu’on commence à en avoir plein les couilles d’être là !

        — Je ne sais pas, une semaine, peut-être deux. Il ne faut pas être trop pressé. Je vais faire monter la pression, il faut que ses copains se bougent et, surtout, qu’ils raquent leur pognon.

        — On ne peut pas se laver, il faut aller chier entre deux goélands, j’ai toujours peur qu’ils viennent me piquer le cul. Et puis je commence à avoir envie de baiser, je vais finir par me taper les deux petites si ça continue, poursuit Christophe en prenant ses deux acolytes par le cou et en poussant un rire tonitruant.

        Il se heurte à un mur de glace.

        — Putain, on ne peut rien vous dire ! Bravo l’humour !

        Claude comprend qu’il ne se trompe pas… « Il faut en finir au plus vite. » Le visage recouvert d’une cagoule, il s’en va vers la cache de leur prisonnier… Il écarte en quelques coups de pied les mottes de terre qui recouvrent le sol et fait apparaître une trappe. Il leur a fallu trois jours pour préparer cette cache. Une odeur âcre d’urine et d’excréments lui monte aux narines. Il a quelques remords qu’il balaie en se rappelant qu’il garde un salopard probablement à l’origine de plusieurs assassinats, de passages à tabac et de trafics divers. Les trois autres ravisseurs, eux aussi cagoulés, le rejoignent.

        — Venez m’aider, demande Claude aux deux jeunes, retirez-lui sa cagoule.

        Lorsque le visage de Frécourt apparaît, ses paupières se ferment instinctivement sur des globes oculaires donnant l’impression d’être vides. Une momie sortie de son sarcophage. Un mort.

        Claude a un sac. Il fouille dedans et sort un exemplaire du Télégramme.

        — Tu vas tenir ce journal pendant que je te prends en photo.

        Pas de réaction.

        — T’as compris ?

        Silence… Puis Frécourt bouge, ses doigts sales s’entortillent sur le morceau de papier. Flash. Cri strident de bête blessée. Le journal tombe sur le sol.

        — Tu fais chier, mets-y un peu du tien ! Ramasse ça !

        Vieil automate rouillé, la machine s’exécute lentement.

        — Tu sais, on est aussi pressés que toi d’en finir.

        — Bon. La partie photo, c’était le côté marrant.

        Une voix rauque derrière eux fait sursauter Frécourt et l’équipe de Claude. Les regards se tournent vers deux hommes, eux aussi cagoulés.

        — C’est qui ces deux-là ? demande Christophe.

        — Ils sont avec nous, indique leur chef.

        — Ils arrivent d’où ?

        — On en parlera plus tard.

        L’un des inconnus a une bonne corpulence, pas aussi développée que celle de Christophe, mais pas loin. Du muscle, du ventre aussi. Une tenue de baroudeur, pantalon multipoche, rangers, pull marin et des gants. Le second est beaucoup plus mince, il paraît plus jeune aussi.

        C’est le plus grand qui, d’une voix assurée, s’adresse à l’otage :

        — Les vacances sont terminées, Jean.

        Médusé, Frécourt le regarde.

        — Nous allons passer aux choses sérieuses. J’ai préparé une liste de questions. J’attends des réponses en retour.

        Le vieux lève les sourcils en accent circonflexe et attrape la feuille qu’on lui tend. Il lit quelques lignes et son visage se transforme. Il esquisse un sourire mauvais et, contre toute attente, se met à rire.

        — Mais vous êtes une bande de tarés, qu’est-ce que c’est que ces questions à la con ? Vous ne savez pas à qui vous vous attaquez. Vous êtes tous morts, vous entendez, tous morts. Alors, arrêtez cette mascarade, libérez-moi et barrez-vous le plus loin possible. On va vous identifier et vous allez tous mourir. Vous supplierez même qu’on vous tue. Je vous le promets.

        Les cagoules se regardent. La pression sanguine augmente, les jeunes attendent la suite.

        Le nouvel arrivant reprend la parole pour s’adresser à eux :

        — Allez faire le tour de l’île, on n’a pas besoin de vous ici.

        Hésitation, incompréhension. Claude insiste :

        — Faites ce qu’il vous dit.

        Fin de la discussion. Ils laissent Frécourt aux mains de leur chef et des deux nouveaux venus. Le grand donne un coup d’épaule, fait tomber un sac qu’il portait sur le dos et le fouille.

        — J’imaginais votre réaction, monsieur de Frécourt. Tout cela est très sérieux. Je me doutais que vous auriez quelques réticences à trouver la voie de la vérité. J’ai donc prévu un moyen de vous motiver. Malheureusement pour vous, je ne suis pas un scientifique. Pas de sérum de vérité. J’ai une méthode qui, bien qu’artisanale, est efficace. Je crois qu’elle vous rappellera toute votre jeunesse, ou plutôt celle de vos amis. Enfin, c’est ce que je pense, j’ai peut-être tort… Voyez-vous, je me suis récemment découvert une passion pour le bricolage.

        Il termine sa phrase en faisant apparaître une perceuse électrique munie d’un foret.

        — J’ai chargé la batterie cette nuit.

        Cette fois, les yeux effarés de Frécourt sortent de leurs orbites. Il recule instinctivement, une onde de peur le traverse. Son pied heurte une pierre et il tombe sur les fesses.

        — Vous n’allez pas… ?

        — Vous m’y forcez, répond l’homme d’un ton faussement ennuyé.

        Puis, s’adressant aux autres, d’une voix plus ferme :

        — Tenez-le et mettez-lui ça dans la bouche.

        L’as du bricolage jette à son compagnon un chiffon et un rouleau de papier adhésif. Claude reste immobile. Pas certain qu’il ait le courage de participer. Frécourt sombre dans une abominable panique.

        — Non, non !

        Il est vite maîtrisé et son cri s’étouffe dans le tissu.

        L’homme reprend d’une voix calme, comme amusée :

        — Bon, nous allons faire un petit essai d’entraînement. Juste pour que tu comprennes bien qu’on ne plaisante pas. Après, je te laisse écrire.

        Le septuagénaire essaie de se soustraire à ses geôliers. En vain. Son visage se tord sur un regard halluciné. C’est de la terreur à l’état pur. L’estomac se crispe.

        — Au fait, tu permets qu’à partir de maintenant je te tutoie, Jean. On va presque être intimes. Tu connais la chanson de Gainsbourg ? Des petits trous, des petits trous… toujours des petits trous. Par quoi on commence ? Un os, de la chair, autre chose ? Voyons, on va essayer de ne pas trop t’abîmer au début. Les yeux, ce sera en dernier recours… Tes couilles, t’as une préférence ? Droite ou gauche ?

        Frécourt manque de s’étouffer dans son bâillon, il sent son survêtement glisser à ses pieds et s’évanouit.
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        Après avoir parlé à Gisèle et une multitude d’échanges téléphoniques plus tard, Léanne est toujours à Quimper. Ses collègues sont chez eux. Isaac l’a appelée et elle lui a dit de l’attendre au commissariat pour qu’ils rentrent ensemble. Quand elle le récupère, le jeune flic est devant l’hôtel de police. Son sourire indique un mieux.

        — Ta jambe ?

        — Ça va.

        — L’hôpital ?

        — Ils ont voulu m’arrêter. J’ai refusé.

        — T’aurais dû.

        Durant le chemin du retour, les deux enquêteurs font ce qui pourrait ressembler à un débrief de leur mésaventure. Isaac revient sur sa peur de faire usage de son arme.

        — En ce moment, tout le monde casse du flic. T’imagines si j’avais tiré, je faisais la première page des journaux, j’étais en garde à vue, certainement mis en examen et j’avais plus qu’à rester chez moi jusqu’à ce que l’affaire soit jugée.

        — T’étais en légitime défense.

        — Ouais… Contre un mec pas armé. On m’aurait dit que j’avais qu’à m’écarter pour le laisser passer ou que je pouvais viser dans les pneus. J’aurais été la cible des internautes. Ma carrière était foutue.

        Il n’a pas tort et Léanne abonde en son sens.

        — C’est vrai que tous ces gens, assis tranquillement dans leur fauteuil derrière un écran, sont tous des as du tir au pistolet et savent faire preuve d’un sang-froid remarquable face au danger. Je me demande parfois pourquoi on ne les recrute pas chez nous.

        Son collègue hésite et ose lui faire part d’une autre inquiétude :

        — J’ai bien cru que tu allais lui en mettre une. Qu’est-ce qui t’a pris ?

        Léanne se mord les lèvres. Elle s’attendait que le sujet vienne sur la table, elle n’est plus en mode défensif, comme elle l’a été avec Lionel. Avec Isaac, elle se confie sans crainte d’être jugée et elle lui raconte sa peur qu’il ne soit mort, puis tout ce qui a afflué dans sa tête, son mari, sa sœur. Elle s’est laissé submerger par un désir de vengeance.

        — Heureusement que Lionel t’a arrêtée.

        — Non, franchement, je ne crois pas que j’aurais été jusqu’à tirer. Un instant, j’aurais pu, j’allais baisser mon arme quand Lionel est arrivé.

        Quand ils sont à Brest, Léanne hésite sur la suite de sa soirée. Son coéquipier la surprend :

        — Vanessa n’arrivait pas à te joindre. Elle m’a appelé pour savoir comment l’interpellation s’était passée. Je lui ai raconté et elle nous attend avec Élodie au Mc Guigan’s.

        Il se sent obligé de préciser :

        — Ce n’est pas un piège. C’est pas un rendez-vous avec la psy mais avec la copine ou la collègue.

        Elle ne le croit qu’à moitié, mais elle n’est pas mécontente de ne pas rentrer directement chez elle. Quand ils arrivent dans le bar, il y a du monde. À l’extérieur des gens fument et à l’intérieur la bière coule à flots. La flic aime cette ambiance. Il lui suffit de passer la porte pour oublier une partie de ses problèmes. Ils se faufilent dans la foule et retrouvent les deux filles déjà attablées. Elle s’assied en face de Vanessa. Évidemment, le premier sujet est leur affaire et c’est la chef qui commence le récit. À la surprise d’Isaac, elle ne cache rien et aborde l’interpellation d’Ali. Vanessa et Élodie écoutent sans l’interrompre et, à la fin, plutôt que d’insister, dès qu’elle le peut, la psy prend l’initiative de passer à autre chose. Elle n’y revient qu’à l’occasion d’une pause clope. Léanne fume rarement, mais là elle en a envie et les deux filles se retrouvent seules dans la rue. Vanessa attaque :

        — Ça a vraiment été chaud, votre histoire.

        — Oui, une chance qu’Isaac n’ait rien. C’est juste miraculeux.

        — Et que tu n’aies pas craqué.

        Léanne tire sur sa cigarette et sourit tristement.

        — C’est là que tu voulais en venir. Ne t’inquiète pas, j’ai pris la décision d’aller voir un de tes collègues. Je suppose qu’entre nous ça ne serait pas possible.

        — Difficile, c’est vrai. Ces dernières années, t’as dégusté. Ta réaction n’est pas anormale. Peut-être que…

        — Je devrais abandonner le terrain. Pas question !

        — Te reposer un peu.

        — Pas maintenant, on a un super dossier.

        — Les affaires ne s’arrêtent jamais. Il y en aura toujours une nouvelle pour pousser l’autre. Et puis t’arriveras à la retraite et d’autres pourront faire sans toi. Alors un peu de vacances ne changerait pas grand-chose.

        — Salut, les filles !

        Elles se retournent vers une voix que Léanne reconnaît immédiatement : Erwan.

        — Comment tu savais qu’on était là ? s’étonne Léanne.

        — Je passais au hasard.

        — Depuis Quimper, menteur.

        La commandant surprend le coup d’œil entre Vanessa et le colonel de gendarmerie. Elle s’adresse à sa copine :

        — C’est toi qui l’as appelé ?

        — Je te jure que non.

        — Alors Élodie ?… Isaac ? C’est Isaac !

        Le gendarme fait semblant de s’énerver.

        — Je ne dévoilerai pas ma source, mais si je te dérange, je peux partir.

        — Mais non, le rassure Léanne en se blottissant contre lui. Je suis contente que tu sois là. Il aurait juste pu me le dire, c’est tout.

        Elles ont terminé leur cigarette et s’avancent vers le bar quand Léanne en décide autrement. Elle fouille dans sa poche, en sort les clés de sa voiture de service et les tend à Vanessa.

        — Je travaille tôt demain, je vais rentrer avec Erwan. Donne-les à Isaac. Qu’il ne traîne pas trop. Fais une bise à Élodie de ma part.

        Sa copine n’essaie pas de la dissuader et regarde les deux amants s’en aller en se disant que Léanne a trouvé le meilleur des antidépresseurs pour passer la nuit.

        *
*     *

        Léanne est réveillée par l’alarme de son téléphone. Un œil sur sa montre… Il est bien 5 heures. Peu dormi. Elle se glisse discrètement hors du lit. Passage dans la salle de bains. Une grimace. Le miroir manque d’indulgence, ce qu’elle y voit lui fait presque peur. Pas le temps de se lamenter, elle file sous la douche. En moins de cinq minutes, elle est lavée, habillée. Un tour dans la cuisine. Un morceau de pain, un thé… trop chaud… de l’eau froide… trop froid. Tant pis. Elle termine, ramasse son arme et l’accroche à sa ceinture avant de retourner dans la chambre embrasser Erwan, son gendarme d’amant. Elle sourit en le voyant. Il n’a pas tardé à occuper tout l’espace et dort maintenant en travers du lit.

        — À ce soir. Ne m’attends pas, je rentrerai certainement tard, murmure-t-elle avant de l’embrasser dans le cou.

        — C’soir, chérie…

        Elle le regarde une dernière fois, avec une pensée fugace pour leurs ébats nocturnes. Elle regrette de ne pas pouvoir rester près de lui pour s’occuper de son réveil. Vanessa a raison. Dès qu’elle le peut, elle va poser des congés et ils partiront ensemble quelque part… Où ? Ils trouveront bien.

        Il est 5 h 30 précises quand elle arrive au bureau. Isaac l’attend. Échange de sourires fatigués. Léanne sonne le départ. En route pour Quimper où ils ont laissé Ali et ses acolytes. Pour le moment, le scénario se déroule sans surprise. Ali ne dit rien. Il s’étonne de cette découverte de drogue et les deux jeunes clandestins le mettent hors de cause. Il va falloir que des portes s’ouvrent sinon cette affaire se bornera à une simple saisie de drogue… La flic est confiante, la partie n’en est qu’à ses débuts.

        Moins d’une heure plus tard, ils sont au commissariat. Deux collègues de l’antenne les attendent dans une voiture garée sur les quais. Léanne s’arrête à côté d’eux. Des « bonjours » sans grande chaleur.

        — Vous nous ouvrez la route ? demande la chef.

        Et c’est parti, direction l’avenue de la France-Libre. L’immeuble accueille une agence de la Caisse d’épargne. Ils décident d’en squatter le parking. Plaque « Police » baissée et en route.

        — Isaac, tu fais les environs et le PMU, tu présentes la photo d’Ali et des deux autres, tu voisines… On ne sait jamais. Moi, je fais la perquise avec les collègues. On s’appelle quand on a quelque chose de ton côté ou du mien.

        Le nom d’Annie Roux figure sur l’une des boîtes. À cette heure matinale, le fait qu’elle habite au rez-de-chaussée de l’immeuble de quatre étages sans ascenseur leur paraît une chance inespérée. Le premier coup de sonnette suffit à créer une agitation sonore. Les verrous claquent… Une blonde d’une petite trentaine apparaît. Léanne la regarde à peine. Carte de police en avant, elle jette :

        — Annie Roux ?

        Le « oui » timide et suspicieux qu’elle obtient en réponse l’engage à poursuivre. Elle force le passage avec une détermination que l’occupante des lieux n’essaie pas de contrer.

        — Vous hébergez Ali Abdelkrim ?

        La fille hésite, presque un début d’aveu.

        — … C’est le père de mes enfants. Il n’est pas toujours là…

        L’attitude d’Annie Roux se transforme, plus combative. Elle fronce outrageusement les sourcils et a un rire sec :

        — Vous le cherchez pour l’expulser, c’est ça ? Vous n’avez rien d’autre à faire ? La police n’a pas assez de travail qu’elle s’en prend aux braves gens, juste parce qu’ils sont arabes et clandestins ? Je vais appeler quelqu’un qui va vous calmer tout de suite…

        Mauvaise réaction. Léanne monte dans les tours.

        — Tu vas te calmer, cocotte. D’abord, t’appelles personne, en dehors peut-être d’un avocat. T’es en garde à vue à partir de maintenant.

        Des menottes apparaissent et une nouvelle question fuse :

        — T’as une voiture ?

        L’inquiétude submerge leur hôte.

        — Je l’ai prêtée à Ali, il a eu un accident, c’est ça ? Je ne sais pas où il est, j’ai cherché dans les hôpitaux, c’est grave ?

        La flic passe avec délectation aux choses sérieuses :

        — Rassure-toi, il n’a pas eu d’accident, ou plutôt si, il est rentré dans une bagnole de flic. Ah ! j’oubliais, il a aussi roulé sur un policier en essayant de s’échapper avec un kilo de cocaïne. Ça te suffit comme raison de nous voir ici ?

        Regard trouble, Annie n’est pas loin du K-O.

        — Tu veux savoir la suite ? Je me sens des talents de voyante ce matin… On va saisir ta caisse et il va prendre vingt ans de taule. Et le menu du jour : c’est perquisition. Et après, tu vas nous suivre au commissariat pour qu’on t’entende. Menottes, garde à vue, plat chaud… Prison.

        Sonnée. Annie tressaille. Les murs tournent… Les jambes molles, elle s’accroche à un meuble pour ne pas tomber.

        — Mais faut que je m’occupe des gosses !

        — Appelle ta mère, ta cousine, une amie, qui tu veux, mais débrouille-toi, parce que moi, je ne connais qu’un numéro, celui de la DDASS. T’as de la came chez toi ? Des armes, des trucs illégaux ? Ali a des affaires ici ? Où sont-elles ? T’as une cave, un garage ?

        Livide, la fille fond en larmes.

        — Je vous jure, madame, je n’ai rien.

        Léanne a gagné. Elle relâche la pression. Ce qu’elle a en face d’elle n’a rien d’une femme de voyou, inutile d’en rajouter. Personne dans l’appartement, tout est ordonné, rangé. Un œil sur des photos du couple. Ça devient une visite de principe. Ils s’apprêtent à partir lorsque le portable sonne et que le nom d’Isaac Lecorf s’affiche.

        — J’ai trouvé un box. Ce n’est pas très loin du domicile. La clé marche. Qu’est-ce que je fais ?

        « Voilà une bonne nouvelle ! »

        — Reste devant, je vais venir, je termine et je te rejoins.

        Léanne se tourne vers Annie :

        — Tu n’as pas de garage dans les rues environnantes ?

        — Non, ma voiture couche dehors.

        — Ali non plus ?

        La jeune femme hausse les épaules…

        — Non…

        Sa voix ne ment pas, elle n’est pas de taille à cacher quoi que ce soit. Léanne s’adresse à ses deux collègues :

        — Vous finissez avec elle, elle s’occupe de caser ses gosses et vous l’emmenez au bureau pour l’entendre. Je vous rejoindrai.

        La flic va quitter l’appartement lorsqu’elle a une inspiration subite et s’adresse à nouveau à Annie Roux :

        — Au fait, tu voulais appeler qui ?

        La compagne du trafiquant hésite une seconde, avant de répondre :

        — Jean de Frécourt. Ali a fait sa connaissance dernièrement et il a promis de l’aider à obtenir des papiers. Il lui a dit qu’à partir de maintenant il ne risquait plus rien.

        Léanne ouvre des yeux surpris.

        — Comment ils se connaissent ?

        — Je ne sais pas, par l’intermédiaire d’un ami, je crois. Demandez-lui.
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        L’immeuble où se trouve le box est à deux cents mètres du logement des suspects. Isaac attend dans la rue.

        — Comment as-tu trouvé ?

        — Au bar, un client m’a dit qu’il a vu sortir Ali au moins deux fois d’ici. Il passe une bonne partie de son temps à jouer et à suivre les courses en direct. Au lieu de se servir de son portable, il utilise souvent le téléphone pour recevoir des appels et en passer. À côté de ça, il a plutôt bonne réputation. Un type joyeux, qui boit des coups et discute avec tout le monde. Il paie des tournées. Pas mal d’argent liquide. L’autre bonne nouvelle, c’est qu’il est déjà venu au PMU avec les deux jeunes. On a la preuve qu’il les connaît.

        — Génial. On se fait une « Mexicaine1 », avant d’aller chercher Ali, je n’aime pas les mauvaises surprises.

        Lecorf a un sourire complice.

        — J’ai déjà essayé la clé. J’ai juste regardé. Je ne suis pas entré. Il n’y a pas grand-chose, des trucs de peintre… Il doit faire un peu de bricolage.

        Ils font basculer la porte et s’enferment dans le garage. Après avoir mis des gants, munis d’une Maglite, ils commencent leur fouille en s’appliquant à ne pas laisser de traces de cette visite. Il ne leur faut pas longtemps pour trouver les preuves qu’ils cherchent : du sucre glace, une balance de précision dans un carton et, caché au fond d’une vieille bétonnière rouillée, le jackpot tant espéré. Deux sachets contenant de la poudre… Des couleurs différentes, de la brune, de la blanche. La flic plonge un doigt dans la plus claire. Et se frotte les lèvres.

        — Je croyais qu’il ne fallait jamais faire ça, s’étonne le jeune.

        — Le nombre de choses qu’il ne faut pas faire…

        Le pouvoir anesthésiant est immédiat.

        — Cocaïne.

        Elle essaie la seconde. Très amère, goût de vinaigre. Le succès la rend fanfaronne :

        — C’est moins certain, mais je parie pour de l’héroïne et, vu la couleur, je dirai afghane.

        Ce n’est pas fini : en plongeant la main dans un sac de ciment ouvert, Isaac ressort un nouveau sac plastifié et scellé. Ils ne l’ouvrent pas, mais il leur semble rempli d’argent.

        La flic sourit.

        — Parfait, ce qu’il y a de bien avec l’argent, c’est qu’à l’inverse de la came, on ne nous soupçonne jamais de l’avoir apporté nous-mêmes pour fabriquer des preuves. Allez, on se casse !

        *
*     *

        Trente minutes, c’est le temps qu’ils mettent pour extraire Ali de sa geôle et revenir. Durant le trajet, le dealer ne se départit pas d’un sourire bravache. En voyant qu’ils ne s’arrêtent pas à l’appartement de sa compagne, son sourire se crispe. À l’arrivée devant les garages, premiers signes d’inquiétude, et il blêmit lorsqu’ils s’arrêtent devant le box.

        — Tu connais cet endroit ? demande Léanne.

        — … Non, balbutie Ali, dont la morgue fond comme neige au soleil.

        — Tu es certain ?

        C’est au tour de Léanne de pavoiser.

        — Regarde, je suis une magicienne.

        Elle fait apparaître le trousseau de clés de leur prisonnier.

        — Descends !

        Pitoyable baroud :

        — On est où ? bredouille Ali.

        — Tu ne sais pas ?

        Elle brandit l’une des clés du trousseau et se penche sur la serrure.

        — Clé… Serrure ! Attention, attention… Et hop, miracle !

        Elle fait basculer la porte métallique.

        — Tu crois qu’on va trouver quelque chose ici ?

        — Je ne sais pas. Je ne sais pas où on est. Cette clé n’est pas à moi.

        Une seconde voiture de police arrive. La PTS (police technique et scientifique).

        — Ah ! bon, fit Léanne, tu ne connais pas cet endroit ? Alors, avant qu’on commence, ces messieurs vont relever des empreintes et rechercher de l’ADN… On ne sait jamais.

        Ali hésite encore un instant.

        — C’est bon. Faut que je vous parle. Je suis prêt à vous dire tout ce que je sais, si vous m’aidez.

        Elle hausse les épaules.

        — Je suppose qu’on va trouver de la drogue, peut-être autre chose. Je ne vois vraiment pas comment tu pourrais te sortir de ce mauvais pas. Tu pars pour plus de dix ans et ensuite ce sera l’expulsion. Et tu referas encore de la prison dans ton pays.

        — Ça va, ça va ! Inutile de me menacer. Je vous promets que ce que je vais vous dire va vous intéresser. Cette came n’est pas à moi. Les gens au-dessus de moi sont très importants. Bien plus que vous ne pouvez l’imaginer. Ils font votre carrière.

        *
*     *

        Retour au commissariat de Quimper sous une pluie de soleil. Ce sera encore une très belle journée, la dernière, annonce la radio en prédisant une semaine de mauvais temps. Léanne oublie un instant son affaire et pense qu’elle a prévu de jouer ce week-end dans un club de la ville. Pourvu que ce soit possible. Vendredi, Ali sera en prison, cette affaire sera réglée… En revanche, il n’en est pas de même du cas Frécourt.

        — Je pourrais voir Annie ? demande le dealer.

        Sans réponse de la commandant, il insiste :

        — Annie…

        Léanne s’extrait de ses pensées.

        — Heu… Oui, je ne sais pas, ça dépendra de ce que tu as à me dire. Pour le moment, je ne vois aucune raison de te faire une fleur. On va voir ce que tu as de si important à raconter.

        L’antenne PJ fait salle comble. Aucun bureau disponible avant une heure ou deux. Pas envie d’attendre. Léanne confie Ali à la garde d’Isaac et fonce voir le patron du commissariat. Elle connaît bien Fabien, le commissaire divisionnaire.

        — Ah ! Léanne, que me vaut l’honneur de cette visite ? J’ai eu vent des exploits de la PJ hier soir. Bravo pour la drogue, l’interpellation, par contre, vous n’êtes pas passés loin du drame.

        Elle hausse mollement les épaules.

        — Ce n’est pas à vous que je vais apprendre que ça ne se passe jamais comme on veut. Je suis ici pour les suites de cette affaire et on manque de place à la PJ… Auriez-vous un bureau à me prêter pendant une ou deux heures ?

        — Ça doit être possible, la commandant Mary Lester est en vacances et la lieutenant Sarah Nowak est en congé de maternité. Demandez à Paul Capitaine, il va vous arranger ça.

        Le problème d’intendance réglé… La curiosité fait place à l’impatience et elle se retrouve avec son prisonnier.

        — Alors, je t’écoute.

        Menotté, assis en face d’un bureau, Ali balaie la pièce du regard.

        — Je peux avoir un verre d’eau ?

        Un signe de Léanne à Lecorf. Et ils se retrouvent seuls.

        Le voyou regarde encore autour de lui et baisse le ton, comme s’il avait peur qu’on ne l’entende.

        — Jean de Frécourt. Vous connaissez ?

        Elle a un sourire ambigu.

        — Continue.

        — Et son gendre, Michel Madec ?

        — Entendu parler, oui, comme tout le monde.

        — Frécourt, il paraît qu’il connaît le président de la République et même ceux d’avant…

        — Oui, et alors, où tu veux en venir ? Tu le connais, tu crois qu’il va te faire sortir de prison, c’est ça ?

        « Une chose certaine, celui-là n’est pas au courant de l’enlèvement ou alors il mérite un premier prix de comédie. »

        Ali recule sa chaise et sourit.

        — Non, vous n’y êtes pas du tout. Ce que je veux vous dire, c’est que ces mecs-là sont dans la came et dans les trafics.

        — Et toi, tu sais ça ?

        La réponse claque :

        — D’où vous croyez qu’elle vient, la drogue que vous avez trouvée ?

        — Explique.

        — Attendez, je vous dis tout, mais rien sur procès-verbal et vous m’aidez…

        — T’es pas en position de marchander. Dis-moi ce que tu as à dire et on verra ce qu’on en fait.

        Isaac revient avec l’eau et la commandant comprend qu’Ali ne veut aucun témoin. Elle attrape le verre et fait signe au jeune de les laisser seuls.

        — OK, voilà. J’ai connu Madec par le sport. Il fait de la boxe, on est dans la même salle. Un jour, il m’a invité à manger en me disant qu’il voulait me parler. Je connaissais sa réputation de gros facho, j’ai failli l’envoyer chier. Il a dû le sentir et il m’a dit que je ne le regretterais pas. Par curiosité, j’y suis allé. Et là, pendant le repas, il m’a montré un document qui donnait ordre aux policiers de m’arrêter pour une expulsion immédiate. Annie venait d’accoucher… J’ai bien compris qu’il allait me faire un travail. J’ai attendu que ça vienne. Et il m’a dit qu’il avait un marché à me proposer. Il avait soi-disant trouvé de la came échouée sur une plage. Je devais la vendre et partager les bénefs avec lui… Je n’ai pas trop cru à son histoire. Mais j’ai accepté. Il y avait de l’argent à gagner. Ça a duré comme ça pendant presque deux mois. Puis l’histoire a changé. Il m’a dit qu’il avait trouvé un moyen de faire venir de la drogue depuis le Mexique. Il me prenait comme associé. Il faisait venir la marchandise, je la vendais. Je pense que le Mexique, c’est de la connerie parce qu’il a surtout de l’héroïne, et l’origine de sa poudre, on la connaît tous, c’est de l’afghane.

        — Et Frécourt, là-dedans ?

        — Attends, j’y arrive… C’est Madec qui m’en a parlé. Il a dit que, pour ma situation administrative, je n’avais plus rien à craindre, Frécourt s’en occupait.

        — Ça ne fait pas de lui un trafiquant de drogue. Tu l’as déjà rencontré ?

        — Non, admit le jeune homme. Mais…

        — Parle.

        — Cette histoire de drogue m’intriguait, je me suis dit que je pourrais peut-être la voler à Madec. Je ne suis pas idiot, je sais que je représente tout ce que ce mec déteste. Braquer un facho, ç’aurait pu être drôle. J’ai posé une balise sous sa voiture.

        — T’as quoi ? s’étrangle Léanne.

        — Ben quoi, on n’est pas plus con que les flics. J’ai acheté un tracker sur Internet et je l’ai collé sous la voiture de Madec quelques jours avant qu’il reçoive une livraison. Comme ça, j’ai pu le suivre une nuit où il est allé récupérer de la came. C’était à Port-la-Forêt. Un bateau de pêche a ramené un truc qui ressemblait à une bombe, un missile… Ils l’ont ouvert et dedans il y avait des sacs, je suppose que c’était de la drogue. Mais ce n’était pas tout. Il y avait aussi des armes…

        — T’en fais pas un peu trop ?

        — Je vous jure ! Sur la tête de ma fille…

        — Calme-toi. Continue.

        — C’est là que j’ai vu Frécourt.

        — Comment tu le connaissais ?

        — Je ne le connaissais pas, mais je me suis douté que c’était lui. J’ai cherché sa tête sur Internet. Je l’ai trouvée facilement. J’ai vu qu’il était le chef d’un mouvement raciste dont je ne me rappelle plus le nom. Il a un site Internet, il dénonce les gens de gauche et ceux qui aident les étrangers, il s’en prend aux musulmans…

        — Le site du FFF.

        — Oui, peut-être.

        — Et t’as fait quoi après ça ?

        — Rien. Ils étaient armés, j’étais seul. Il m’aurait fallu une armée… Je l’ai suivi une autre fois et là, ça se passait à Brest, je n’ai pas pu entrer sur le port pour les suivre. Il y avait plusieurs voitures.

        Quand il en a terminé, la flic est perplexe. En même temps, elle imagine mal Ali capable d’inventer tout ça. Elle réfléchit presque à haute voix.

        — Je suppose que tu ne veux pas que ton avocat soit au courant de ce que tu me racontes.

        Cri du cœur :

        — Évidemment que non. Cohen est payé par Madec. Il saurait dans la seconde que je l’ai balancé.

        — Je ne vois pas d’autres solutions que de te faire aller en prison. Et t’en sortir rapidement… pour que tu reprennes ton commerce…

        Ali a un sourire entendu.

        — Jusqu’à ce qu’on les fasse tomber en flag, c’est ça ? Mais combien de temps je vais rester en taule ?

        — Je ne sais pas, il va falloir que tu me fasses confiance et que tu me laisses négocier avec les magistrats.

        — Ne me laissez pas trop longtemps en prison, je pourrais changer d’avis…

        Léanne abandonne son siège à côté du voyou et fait le tour du bureau pour s’asseoir dans le fauteuil réservé à l’enquêteur.

        — Ça serait une mauvaise idée, fait-elle, en posant son portable sur la table.

        La voix d’Ali résonne dans la pièce. Elle a enregistré toute leur conversation.

        — Salope ! Ça n’a aucune valeur.

        — C’est vrai. Tu as tout à fait raison. Je ne pourrais pas te faire condamner avec ça. Par contre, je ne suis pas certaine que Madec et Frécourt soient aussi procéduriers.

        Il devient livide.

        — Vous n’oseriez pas ?

        — Ne me teste pas.

        La glotte du dealer fait plusieurs allers-retours et il avale difficilement.

        — Si je reste trop longtemps en prison, ils me remplaceront de toute manière.

        — Et si tu sors trop tôt, ils n’auront pas confiance. Je sais tout ça.

        Elle tape du plat de la main sur le bureau.

        — Bon, fin de cette petite discussion en off, on va attendre maître Cohen et je vais t’entendre officiellement.

        — Pour Annie ?

        — Ah ! oui, j’avais oublié ça. C’est d’accord, tu vas la voir.

      

      
      

        
          1. En argot policier, une perquisition effectuée en dehors d’un cadre légal.
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        Parti de Loctudy vers les Glénan, le petit voilier approche de la côte.

        — C’est quoi, ce truc ? demande Gwen en faisant virevolter son épaisse chevelure bouclée au vent.

        — La sucette, lui répond Arnaud d’un air désinvolte.

        Elle lui renvoie des yeux amusés qui en demandent un peu plus.

        — C’est un amer construit par la marine, les bateaux s’alignaient dessus pour se repérer et faire des essais de vitesse.

        — On va voir ?

        Le jeune homme hésite, mais pas longtemps. Ils arrivent à accoster aisément et ancrent le bateau au plus près en déchaînant la désapprobation sonore des cormorans et autres goélands, gênés par cette visite impromptue.

        Les fonds rocheux ne sont pas des plus accueillants, mais en y prenant garde ils rejoignent la côte sans encombre et escaladent sans difficulté la petite falaise sur laquelle domine la balise en béton surmontée de son cercle métallique. Arnaud est le premier et il propose sa main à Gwen pour la hisser sur les derniers mètres. Elle examine rapidement la construction.

        — Je pensais qu’on pouvait entrer dedans.

        Il rit.

        — Ah ! non, ce n’est pas un phare.

        La jeune femme va jusqu’au pied de l’amer, se retourne vers son compagnon et s’appuie contre le mur.

        — Et qu’est-ce qu’il y a sur le reste de l’île ?

        — Rien… de l’herbe à vache, mais il n’y a plus de vaches, donc, elle pousse.

        — On visite ?

        Le garçon a entendu dans cette proposition quelque chose qui sonne comme une invite plus coquine qu’une simple promenade. Il acquiesce sans hésiter. Ils redescendent de leur perchoir et se dirigent d’un pas résolu vers le centre de l’île. Encore quelques envols de goélands outrés par ce dérangement et ils sont dans les hautes herbes. La main du jeune homme abandonne celle de sa copine pour la prendre par la hanche, elle le regarde. Il n’en faut pas plus pour qu’il s’arrête et l’attire vers lui. C’est à cet instant que des rires résonnent. Gwen s’écarte vivement de son compagnon.

        — Il y a quelqu’un !

        — C’est bizarre, personne ne vient ici.

        Ils font quelques pas en avant, les herbes sont écrasées et ils se retrouvent en face d’un groupe d’hommes cagoulés en train de parler avec une silhouette qui se trouve dans une sorte de fossé, une excavation creusée dans la terre. Gwen pousse un cri. Elle n’aurait pas dû. Les cagoules se retournent. Le temps s’immobilise. Les deux jeunes comprennent qu’ils sont témoins de quelque chose de grave… La fille attrape la main de son copain.

        — Vite !

        Courir, courir ! Les herbes leur lacèrent les jambes, ils ne savent pas s’ils reprennent exactement le même chemin. Se dépêcher, arriver au bateau. Arnaud se dit qu’ils ne parviendront pas à distancer suffisamment leurs poursuivants pour avoir le temps d’appareiller. Il pense au pistolet lance-fusée, il pourrait s’en servir comme arme et puis le harpon, oui, le harpon… Il faut arriver au bateau, ne pas se faire rattraper. Il se retourne, avec les herbes ils ne voient rien. Où sont-ils ? Plus vite, plus vite. Le jeune homme a pris la tête, Gwen derrière lui. La peur leur noue l’estomac… Ils arrivent sur la plage rocheuse, s’aperçoivent qu’ils se sont effectivement déportés. Le bateau est à au moins deux cents mètres. Tant pis, pas le choix il faut encore courir. Un Zodiac… Un Zodiac ! c’est peut-être leur chance. Ils font des signes, se mettent à crier et se retournent. Un homme est derrière eux. Il court. Le Zodiac les a vus. Il a coupé les gaz. Ils agitent les bras.

        — À l’aide ! Aidez-nous !

        Et là, leur poursuivant disparaît. Ils doivent s’éloigner des herbes d’où peut apparaître le danger. Ils continuent de crier. Cette fois, le canot s’approche. Ils se jettent dans l’eau froide et nagent plus vite, plus fort et le Zodiac est bientôt à leur niveau.

        — Emmenez-nous, emmenez-nous… Il y a des dingues sur cette île, nous sommes en danger.

        Leur sauveur n’y comprend rien, mais il les hisse à bord.

        — Partez, partez ! hurle la fille.

        Une silhouette réapparaît sur la côte.

        — C’est eux vite, vite ! hurle encore Gwen.

        Le pilote ne réfléchit pas, il met les gaz. Le Zodiac se cabre et file dans une gerbe d’écume. La voix cassée, à bout de souffle, le couple tente de s’expliquer. Même s’il ne comprend pas tout, leur sauveur peut imaginer la gravité de leur découverte…

        — Il faut appeler les gendarmes ! Vous avez un téléphone ?

        — Non, on les a laissés dans notre bateau, répond Arnaud.

        Le bateau continue de filer à pleine vitesse en heurtant les vagues à un rythme régulier… L’homme s’adresse à Gwen :

        — Prenez mon portable, dans le sac à l’arrière, près du moteur.

        Elle s’exécute et en même temps le visage du jeune homme se transforme…

        — Mais, on file plein ouest, on s’éloigne de…

        Il n’a pas le temps de finir sa phrase, le Zodiac prend un virage serré… Surprise et déséquilibrée, la jeune femme bascule et tombe à la mer.

        — Arrêtez, qu’est-ce que… ?

        Un coup violent éclate le nez du garçon. Le sang gicle, il bascule à son tour dans l’eau froide. L’homme coupe le moteur et scrute les flots, plus de trace du jeune homme, par contre la fille surnage. Il dirige son embarcation vers elle.

        — Qu’est-ce que vous faites ? Ne nous tuez pas, je vous en supplie, on ne dira rien.

        Sur le Zodiac, elle ne voit qu’un visage dur, sans pitié. Elle continue d’implorer. L’homme disparaît un instant et quand elle le voit de nouveau, il a une rame à la main. Elle comprend, essaie de nager, de prendre de la distance… La dernière chose qu’elle entend est le bruit du moteur qui s’approche… Le coup la touche au niveau de la nuque… Elle coule… Le noir… Le néant.

        Le Zodiac s’immobilise, le pilote fouille dans une poche pour en sortir son paquet de cigarettes, le temps de s’assurer que personne ne remontera à la surface.

        La nuit commence à tomber et c’est dans l’obscurité qu’il rejoint l’île amer. Il approche du voilier des deux jeunes et remarque une ombre sur la plage : Claude.

        — Monte avec moi, il faut qu’on éloigne ce bateau, je vais le remorquer loin au large et on l’abandonnera.

        Claude entre dans l’eau et se laisse hisser sur le Zodiac.

        — Qu’est-ce que t’as fait des passagers ?

        — À ton avis ?

        — Tu les as tués ?

        Le ton de Claude est un mélange de surprise et de désapprobation teintées d’horreur.

        — Ils nous auraient balancés.

        — Mais… c’étaient des gosses.

        — Nous sommes tous des victimes.

        — Peut-être, mais nous ne sommes pas tous des bourreaux.

        — C’est la vie qui décide. Tu crois que ça m’a amusé de faire ça ?

        Claude éclate :

        — Franchement, je me le demande… vu le tour que prend cette histoire.

        — Finissons-en, monte dans le bateau et jette-moi un bout.
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        Le vendredi soir, l’affaire de la came est terminée. Présentation au parquet après quatre-vingt-seize heures de garde à vue. Officiellement, Ali en est resté à ses premières déclarations. La drogue n’était pas à lui. Il met tout sur le dos des deux gamins et Léanne a également appuyé en ce sens. Tant pis pour les deux gosses. Maître Cohen n’est pas mécontent du résultat. Il a demandé la remise en liberté immédiate de son client. Cette affaire est limpide. La justice a deux coupables tout désignés. Aucune raison de garder en prison un jeune père de famille qui ne demande qu’à s’insérer dans son quartier. Le juge d’instruction a vu cela un peu différemment : trois mandats de dépôt validés par le juge des libertés clôturent le premier acte de ce dossier.

        Léanne a travaillé en sous-main. Marie Evano, la substitute, comme Jeanne-Oliviera Bosco, n’a pas été insensible à la proposition d’Ali. Il bénéficiera d’une remise en liberté rapide. Faut-il encore que l’objectif désigné réapparaisse. Après une semaine, ils n’ont toujours pas localisé Frécourt. Une photo reçue par la famille laisse supposer qu’il est en vie, mais les ravisseurs ne semblent pas pressés d’en finir. C’est à ne rien y comprendre.

        Après tout, seul point positif, la commandant peut honorer le contrat de son groupe avec le White Room, un club de rock de Quimper. Les Triplettes de Brest y sont à l’affiche ce soir. Léanne à la batterie, Élodie, à la basse et Vanessa, à la guitare. C’est dans une ambiance bière et hamburger qu’elles offrent un répertoire plutôt éclectique puisqu’il s’étale du rhythm’n’blues jusqu’au hard rock de Motorhead, avec tout de même une place belle à Dylan, aux Beatles et autres Rolling Stones. Le son est bon et les quelques loupés passent inaperçus à une clientèle mâle aussi attirée par le visuel que par le sonore. Brune, blonde et rousse, les trois filles laissent rarement indifférent.

        Quand le set se termine, elles regagnent la salle et se fondent dans la clientèle. Ensemble, les triplettes redeviennent trois ados en sortie. Jennifer, la patronne des lieux, vient se mêler au trio. C’est une belle plante qui a quelques années de moins que le reste du groupe. Félicitations et tournée de bières.

        — C’est bien, ce que vous jouez. Vous avez eu un beau succès. N’hésitez pas à revenir.

        — Il ne faudra pas nous le dire deux fois, s’enthousiasme Élodie. On connaît cet endroit depuis longtemps, c’était une des tombées de notre jeunesse. Nous sommes de Brest, mais on passait une partie de nos vacances à Sainte-Marine, chez ma tante. Alors, on écumait la région. Quimper, c’était un peu loin pour nous, mais on venait de temps en temps.

        — C’est vrai, admet Léanne. Vous avez le bar depuis longtemps ?

        — Trois ans.

        — Il y a du monde.

        — Oui, c’est un peu une institution. Moi aussi, je l’ai toujours connu. C’était mon rêve d’en devenir propriétaire.

        Quelques banalités, musique, travail, clients et la patronne disparaît.

        — Sympa, cette gonzesse, juge Léanne. Il fait quoi son mec ?

        — Champion du monde de plongée en apnée, répond Vanessa du tac au tac.

        Élodie manque de s’étouffer dans la mousse de sa bière.

        — T’es conne !

        Léanne regarde ses deux amies sans comprendre :

        — Vous pouvez m’expliquer ?

        — Vas-y, lance la psy à la médecin. Tu connais mieux l’histoire que moi.

        — Son mec était plutôt genre looser. Ancien flic, ancien journaliste, ancien pas mal de choses. Il avait eu une gamine avec sa première femme et la gosse a disparu. Partie faire le djihad.

        — Merde.

        — Oui, comme tu dis. Il ne l’a pas supporté. Il a tout fait pour la retrouver. La petite s’est fait tuer en Syrie. Quand il est revenu, il était comme fou. Il a pété un câble, il croyait avoir découvert une sorte de machination en Turquie. On n’a jamais su les détails. Toujours est-il que cette histoire a fini en flingage avec des collègues à toi. Il est tombé dans l’Odet et on n’a jamais retrouvé le corps.

        — Je ne me souvenais pas de cette histoire. On en a parlé à la télé ?

        — Oui, on a parlé d’un coup de folie.

        — Et donc, depuis, Jennifer est seule ?

        — On n’est pas intime. Je ne connais pas sa vie sentimentale. C’est une belle plante, elle s’est peut-être retrouvé un mec.
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        Lecorf entre dans le bureau de Léanne et se plante devant elle avec une liasse de documents. Elle le regarde, il a l’œil brillant et un petit sourire vainqueur qui aiguise la curiosité de la commandant.

        — Qu’est-ce que tu veux ?

        — Les noms qu’appelle Madec. J’ai fait les recherches.

        — Ah oui, je les avais presque oubliés ceux-là. Alors ?

        — Je crois que j’ai trouvé un lien intéressant entre eux.

        Elle bascule sur son fauteuil et prend un faux air exaspéré.

        — Joue-la-moi courte, j’ai horreur des devinettes.

        Il fait le tour du bureau et pose les documents devant sa chef.

        — Certains ont des antécédents judiciaires, mais pas grand-chose. Et quand c’est important, il y a une bonne raison derrière.

        — Mais tu veux dire quoi, exactement ?

        — De vieux fachos ! Ces gens sont des militants de droite.

        — Du FN ?

        — Sur Internet, en les googlisant, j’ai trouvé un tas d’informations et pas dans les pages judiciaires. Ils ont été liés au SAC et à d’autres organisations.

        — Ils ont quel âge, des octogénaires ?

        — Pas loin, pour certains. Mais la plupart ont une petite soixantaine. Des gens qui avaient dans les vingt-cinq ans au début des années quatre-vingt, lorsque le mouvement a été interdit à la suite de l’assassinat de Jacques Massié, un policier que certains membres de l’organisation soupçonnaient d’être un traître.

        — J’ai lu des trucs là-dessus, répond Léanne. C’était un flic du Midi. Il a été assassiné avec toute sa famille.

        — C’est ça. Ça se passait à Auriol. Un commando est venu dans la maison du flic dans le dessein de l’exécuter. Il s’est trouvé qu’il était absent du domicile et ils ont tué toute sa famille avant qu’il n’arrive. Un truc horrible.

        — Et quel lien avec les amis de Madec ?

        — Rien avec cette tuerie, sinon qu’eux aussi étaient membres du SAC. Ça apparaît dans d’anciens dossiers des RG. Les noms figurent dans des histoires de bagarres entre colleurs d’affiches ou des agressions de syndicalistes.

        — Ils sont de la région ?

        — Ceux qu’il appelle, oui, en grande majorité. Mais il y en a d’ailleurs. La DGSI a des trucs sur eux. On n’a pas voulu tout me dire. Il faudrait que tu te renseignes toi-même, ou que le directeur le fasse. À mon simple niveau, je ne pense pas que je puisse aller plus loin.

        — Et tu en conclus quoi ?

        — Le SAC est dissous depuis presque quarante ans. Il y a bien eu des tentatives de le reformer sous de nouvelles appellations, mais ça n’a jamais eu la même importance, tout au moins en surface. Pour moi, les amis de Madec sont liés par quelque chose de fort. J’ai repensé à l’écoute et aux quelques mots qu’a partagés le ravisseur avec Madec, il lui a dit : « T’es un facho, créateur et président du FFF, Front de la fierté française. » Je pense que les gens qui ont enlevé Frécourt sont au courant de ses activités parallèles et ils en savent plus que nous, car ce fameux FFF n’apparaît nulle part, sinon comme titre d’une page web gérée par Frécourt.

        — Une organisation secrète ?

        — Oui, quelque chose comme ça.

        Et Jean de Frécourt en serait le chef ?

        Le jeune policier hausse les épaules.

        — Pourquoi pas ?

        — Laisse-moi tout ça. Je vais regarder.

        Seule, elle commence par examiner les documents que lui a laissés Isaac. Elle débute en lisant une fiche concernant le SAC. L’organisation date de la guerre d’Algérie, elle a été créée par des proches du général de Gaulle. Il s’agissait, à cette époque, de contrer un autre groupe barbouzard, l’OAS, émanation des partisans de l’Algérie française, farouches opposants à de Gaulle. L’OAS voulait renverser les institutions de la Ve République et si possible assassiner le chef de l’État. Derrière les deux organisations, deux droites devenues ennemies. D’un côté, des opposants à la décolonisation, qu’ils vivent comme une trahison des politiques, avec de Gaulle à leur tête, de l’autre, ceux qui sont restés loyalistes. De part et d’autre, beaucoup d’anciens résistants, des gens qui ont eu l’habitude de combattre et de vivre dans l’ombre. Les crimes et les exactions diverses seront nombreux que ce soit en Algérie ou en métropole.

        Après la période algérienne, l’OAS disparaît, mais pas le SAC, bien au contraire. L’organisation est une sorte de bras armé du parti gaulliste, dont elle assure la protection des candidats. La cible prioritaire : les mouvements de gauche et les syndicalistes. La fascination de la violence, sous couvert de la raison d’État, attire les voyous. Ceux qui sont membres du SAC, s’ils ne bénéficient pas d’une impunité totale, s’assurent pour le moins d’une bienveillance complice dans l’exercice de leurs activités, qu’il s’agisse de drogue, de proxénétisme, ou d’autres trafics. En 1968, alors que l’État vacille, des étudiants sont tabassés dans les sous-sols du QG parisien du mouvement. En parallèle, l’organisation crée des comités de défense de la République pour contrer les manifestations, puis un syndicat étudiant, l’UNI (Union nationale inter-universitaire). Les ennemis, ce sont les maoïstes et les Katangais, un groupe de jeunes qui mène des opérations coups de poing et harcèle les forces de l’ordre pendant les manifestations. Durant mai et juin, attaques à l’arme blanche ou par arme à feu, tout est bon pour combattre grévistes, étudiants gauchistes et syndicalistes… Des blessés, mais aussi des morts. Jusqu’en 1969 et le référendum qui ouvrira la porte au départ de De Gaulle, les violences sont nombreuses, à tel point que le pouvoir lui-même finit par s’en inquiéter. Il est décidé de reprendre en main le SAC et d’en contrôler plus étroitement le recrutement. Rien n’y fait vraiment et le nom de l’organisation continuera d’apparaître régulièrement dans la rubrique « faits divers » jusqu’à la tuerie d’Auriol et la dissolution du mouvement le 3 août 1982. Le MIL (Mouvement initiative et liberté) succédera au SAC, en abandonnant toute participation à des actions violentes. « À moins qu’ils ne soient devenus plus intelligents et ne se soient jamais fait prendre », pense Léanne, en tournant les pages du document. Derrière le SAC et ensuite le MIL, outre l’ensemble des ministres de l’Intérieur, deux grands noms : Jacques Foccart et Pierre Debizet, des éminences grises du pouvoir gaulliste. Le nom du second est également cité comme l’un des créateurs du réseau « Honneur de la police », qui s’est illustré à la fin des années soixante-dix et dont les membres n’ont jamais été identifiés. Honneur de la police a revendiqué l’assassinat du militant d’extrême gauche Pierre Goldman (le frère du chanteur) et un attentat contre un syndicaliste. « Et dans tout ça, qui sont Jean de Frécourt, Madec et les autres ? » se demande la flic. La réponse, elle la trouve dans les pages suivantes, en examinant de vieilles notes blanches, ces rapports anonymes que produisaient les RG. Frécourt est photographié à l’enterrement de Debizet en 1996 et, dix ans plus tôt, lorsqu’il accompagne l’ancien homme fort du SAC, lors de réunions électorales pour les législatives de 1986. À cette époque, Frécourt n’a que trente ans, il est posté à la droite de son mentor. Léanne examine longuement la photo de presse, et ce qu’elle voit, c’est le regard de l’élève face au maître, mais aussi de l’admiration teintée de fascination. Les autres ? Elle trouve facilement Madec à l’enterrement, rien avant. Il faut dire qu’il est beaucoup plus jeune. Pour les autres noms identifiés, Léanne en retrouve certains sur des photos. Elle s’attache aux différentes fiches. Qui sont-ils ? Des fonctionnaires, parmi eux quelques flics en retraite, des commerçants, artisans, difficile de les faire entrer dans une catégorie socioprofessionnelle. Léanne gamberge avant de prendre son téléphone. Claude Vignon décroche dès la première sonnerie. Après quelques banalités, elle en vient au sujet qui l’intéresse.

        — Je préférerais que nous parlions de tout cela de vive voix. Vous pouvez venir me voir ?

        — Quand ?

        — Demain 12 heures, nous déjeunerons ensemble.

        — Parfait, à demain.

        Quand elle raccroche, elle reste pensive. Bizarre !

        C’est donc le lendemain, après avoir bravé les intempéries, qu’elle retrouve Vignon au siège de la police judiciaire de Rennes. Pour l’occasion, elle est venue seule. Le chef l’attendait dans son bureau, fauteuil en arrière, deux pieds sur sa table de travail, il lit un dossier. Il dépose les documents et se redresse pour l’accueillir.

        — Une belle affaire, lance-t-il en posant les documents. Un jeune dont le corps avait été retrouvé flottant dans un fût jeté dans la Vilaine. Le service a bossé là-dessus sans relâche pendant plusieurs mois avant d’interpeller les auteurs.

        Échange de bises :

        — Ça va, Léanne ?

        — Bien.

        Vignon jette un œil sur sa montre.

        — J’ai réservé une table à notre cantine. Yann, le patron, nous attend.

        L’idée de manger chez « Léon le cochon » plaît autant à Léanne qu’elle l’inquiète. L’adresse est une des tombées de la PJ : repas excellent, accueil également, mais on n’en sort pas indemne. Elle se promet mentalement de rester sur ses gardes. Le chef attrape sa veste et l’entraîne dans le couloir. À cette heure, ceux qui sont encore là ont troqué le jean pour le short et se préparent à partir courir sur les chemins de halage. Ils sont courageux, avec ce qui tombe comme flotte. Léanne les envie presque et se dit que leur discussion aurait tout aussi bien pu avoir lieu durant un footing… mais le chef pratique le sport avec modération. Quand ils arrivent, le patron est derrière le comptoir, il les attendait.

        — Je vous ai gardé une table tranquille, d’ailleurs il y a déjà quelqu’un.

        Léanne s’étonne de cette présence supplémentaire que le chef ne lui a pas mentionnée jusque-là. En s’avançant vers la table qu’on leur a désignée, comme elle le fait souvent, elle cherche le nom d’une célébrité qui puisse permettre de mémoriser le physique de l’homme qui patiente. Bien qu’ils soient tous les deux chauves, Bernard Blier s’impose loin devant Bruce Willis. L’inconnu se lève et serre la main de Vignon.

        — Pierre Chevalier, de la DGSI.

        Léanne comprend mal cette présence et ça se voit. Vignon poursuit :

        — Je lui ai demandé de venir, il va vous expliquer plusieurs choses qui vont vous intéresser.

        Avant que Chevalier ne dise un mot, un serveur leur apporte trois verres de vin blanc et un peu de charcuterie. Léanne fait une moue…

        — Ce sera mon seul verre d’alcool. Je prends la route ensuite.

        La commande passée, Chevalier peut enfin débuter. Il s’éclaircit la voix et plonge son regard dans celui de la commandant.

        — Le contrôleur général m’a communiqué la liste de noms que vous avez identifiés. Il s’agit de membres d’un groupe d’extrême droite que nous connaissons bien. Les vieux nous inquiètent assez peu, en revanche les jeunes qu’ils ont embrigadés et qui travaillent avec eux nous créent quelques soucis. Il y en a un peu partout, dans tous les niveaux de l’Administration et dans toutes les régions et ils font des émules. Un véritable cancer avec ses métastases.

        — Uniquement l’Administration ? s’étonne Léanne.

        — Non, pas que, il y en a dans tous les milieux. Leurs cibles sont les cibles habituelles, à commencer par les immigrés, les musulmans et tous ceux qu’ils accusent d’être des traîtres : ONG, syndicalistes, mouvements de gauche, etc. Un groupe s’est créé, dont font partie les gens que vous avez identifiés : le FFF.

        — Le Front de la fierté française, coupe Léanne.

        — Tout à fait. Et nous travaillons là-dessus. Nous les soupçonnons de vouloir se financer par le trafic de drogue et d’armes. Nous savons qu’ils ont déjà reçu une livraison d’armes légères provenant de l’ex-Union soviétique, en particulier de Serbie, il s’agit de pistolets et de kalachnikovs. Dès qu’ils seront équipés, ils projettent de passer à l’action en attaquant des mosquées et des imams. Mais pas seulement… Certaines informations indiquent qu’ils pourraient également s’en prendre à des personnalités. On parle de ministres et même du président. Dans l’ambiance actuelle, ces gens-là rêvent de coup d’État. Ils ont des contacts avec des haut gradés de l’armée et de la police, qu’ils soient en retraite ou en activité. Mais, pour y arriver, ils savent qu’ils auront besoin du soutien de la population. Une bonne partie leur est déjà acquise, mais le peuple est versatile. Les mêmes qui fantasment sur les magazines relatant la vie des milliardaires, des puissants et autres têtes couronnées pensent échafauds et pelotons d’exécution. Pour entretenir cette haine, nos amis jouent à fond la carte de la désinformation par l’intermédiaire d’Internet et des réseaux sociaux, tout cela avec le soutien de puissances étrangères. Les Russes sont des orfèvres en la matière. Ils ont agi sur l’élection américaine, des hackers avaient également ciblé les partisans de Macron, ils sont bien organisés et jouissent d’une relative impunité. En matière de cybercriminalité, il est quasi impossible d’amasser des preuves contre des individus. On collecte uniquement un faisceau de présomptions.

        — On est loin de mon affaire.

        — Pas tant que ça. Le jeune Yvonnick Oger est un as en matière d’informatique et, parmi ses clients, il a Frécourt et ses proches, dont certains sont des spécialistes de la communication et entretiennent des liens étroits avec des réseaux russes.

        Léanne se demande à quel moment Chevalier va lui indiquer en quoi elle l’intéresse… Et ça ne tarde pas à venir.

        — Vous avez en main Ali Abdelkrim. Il faut absolument qu’il sorte de prison et reprenne ses activités.

        — Je ne suis pas juge ! Et la voix du contrôleur général portera plus que la mienne pour le faire sortir de prison.

        L’homme du renseignement esquisse un sourire.

        — Ne vous inquiétez pas de sa libération. C’est après qu’il faudra le tenir et je compte sur vous.

        Léanne va être sous pression et elle n’aime pas quand elle ne maîtrise pas tout.

        — Pour moi, j’entends bien faire tomber le réseau de drogue que vous me le demandiez ou pas… N’ayez pas d’inquiétude là-dessus. Faudrait-il encore que Jean de Frécourt réapparaisse et pour le moment il est indisponible.

        Sourire pincé.

        — Vous allez bien arriver à le récupérer et, même s’il devait y laisser la peau, je pense que ça n’arrêtera pas longtemps les activités du FFF.
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          Le camion qu’elle suivait disparaît. Une bouche de lumière et de feu, les flammes de l’enfer les avalent. Ils plongent dans la fournaise. Il n’y a plus que cette incandescence. Ce qu’elle ressent, plus qu’elle ne le comprend, s’inscrit comme une certitude, c’est la fin. Elle va mourir absorbée par ce volcan. Puis la rafale, le crépitement de la mitraille. Les flammes disparaissent, un choc, elle est en apesanteur, comme si elle volait. Bizarre, elle a le temps de se souvenir de ce jour, quand elle est montée dans un avion de voltige, la vrille, le looping, oui, c’est un peu ça. Sauf que personne ne maîtrise ce qui se passe. Combien de tours sur elle-même, elle ne compte pas. Une série de flashs, étonnant la vitesse de travail du cerveau. Aucune électronique ne peut rivaliser. Elle pense à sa mère. Pourquoi ? Est-ce bien le moment ? Elle pense à tout ce qu’elle n’a pas fait, elle n’a jamais visité New York, elle n’a pas eu d’enfant, sa mère lui manque, elle a envie de caresser son chien… Stop ! Moment de silence, d’abandon. Elle est immobilisée la tête en bas. Plus rien ne bouge, une impression de néant. Est-ce qu’elle est passée de l’autre côté ? A-t-elle fait le grand saut ? Morte ? Des flammes autour d’elle, c’est joli. Oui, elle trouve ça joli. Elle tourne la tête, essaie de comprendre, cette fois c’est au ralenti. Elle est en enfer ? Elle doit reconnecter ses neurones, ça ne fonctionne pas. Et pourtant, l’instinct de survie est le premier à réagir. Qu’est-ce qu’elle fout là, la tête en bas ? Mal, MAL à en hurler ! Pas le temps pour ça, elle réussit à décrocher sa ceinture et s’écrase. Elle geint, le désespoir s’insinue en elle. Une voix lui dit d’abandonner, de toute manière elle n’y arrivera pas. Elle se met à ramper dans le verre brisé, elle s’écorche les doigts, elle ne sent rien, elle n’est plus que douleur. Un voile se dépose sur ses yeux, l’empêche de voir. Elle se frotte le visage d’un revers de manche. Du sang. Ce qui l’aveugle, c’est du sang… Quelque chose ou quelqu’un lui agrippe un bras. Elle s’abandonne, se laisse traîner. Puis l’impression qu’on l’écartèle. On la tire, mais elle résiste, sa volonté n’y est pour rien. Bordel ! Elle doit se reprendre. Son pied ! L’un des deux est resté accroché à quelque chose et refuse de suivre. Elle se concentre, pousse, tire, donne un coup, essaie de faire tourner sa cheville, la jambe qui faisait obstruction tombe à côté de l’autre. Victoire ! Elle sort de ce cercueil en tôle et se laisse encore tirer. On lui lâche le bras, elle est sur le ventre, inerte, elle tente de se redresser, elle tombe, elle se relève… Partir, courir, elle pèse une tonne. Une tonne de douleur et de peur, l’idée de la mort revient. Elle va crever, c’est juste plus long que prévu… Et là, ça recommence, une langue de feu qui la rattrape et la pousse. Elle vole, elle vole, elle est enroulée dans un tapis de flammes. Dieu que ça fait mal de mourir. Elle chute dans un gouffre sans fond.
        

        *
*     *

        Chaud, froid. Elle n’a plus de repères.

        — J’ai un pouls.

        Une voix, presque un cri, comme s’il y avait urgence. Qui parle ? Qui vient ainsi la déranger ? Et encore, toujours la même voix :

        — Là, vite !

        
          Ils ne veulent vraiment pas se taire. Que de bruits ! Comme c’est bruyant, l’enfer… C’est quoi tous ces hurlements de moteurs ?
        

        
          Des voix, une femme, c’est elle qui dirige, mais qui dirige quoi à la fin ? Pourquoi on ne me laisse pas tranquille ?
        

        — C’est Claire, je suis sur site, après l’explosion d’une bombe et d’un véhicule. Nous avons deux blessés, un homme et une femme en urgence absolue. La femme, âge apparent quarante ans, traumatismes graves par explosion. Choc hémorragique avec lésions de calibrages multiples au niveau des jambes, des cuisses, de l’abdomen. Brûlures au second degré évaluées à 45 % et localisées sur l’ensemble de la face postérieure de la tête aux chevilles, avec des zones atteintes au troisième degré au niveau du tronc. Pas de lésion du périnée. Déformation membres inférieurs droits et gauches, suspicion de fractures. TA basse avec tachycardie. Coma profond, ne répond pas aux sollicitations.

        
          À aucune sollicitation, mais elle voudrait que je réponde à quoi ? Je suis morte, morte, MORTE. C’est pourtant facile à comprendre.
        

        — Demande déchocage avec sang, pose VVC et VVP. Pratique d’incisions de décharges et préparation à évacuation héliportée.

        
          C’est quoi encore ça ? Elle est bien, une lumière douce, attirante, de la musique, elle n’arrive pas à définir ce que c’est, mais elle est bien. Ça lui fait du bien d’entendre ça. Et puis un autre bruit qu’elle n’aime pas, c’est fort, trop fort ! L’impression d’être sur une barque au milieu d’une mer agitée, ça bouge. Et maintenant elle a froid. C’est maintenant alors ?
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        Cette nuit, en ce début d’été, même dans le Midi, même à Nice, le temps est pourri. Il pleut, il fait froid. Nathalie claque violemment la portière de la voiture dont elle descend, crache par terre et jette un Kleenex sale dans un caniveau du quartier de l’Arénas, non loin de l’aéroport international. Aucun regard pour le véhicule immatriculé en région parisienne qui s’éloigne déjà. Encore vingt euros de gagnés ! Elle fait un compte rapide et se met à sourire en affichant mentalement le fruit de son travail. Sa prochaine dose d’héroïne.

        Déjà trois mois que son existence dépend de ses talents buccaux. Elle se redonne un peu d’allure, fouille dans son sac, récupère son téléphone et branche son casque d’écoute. La chaleur de l’habitacle n’est déjà plus qu’un souvenir. Elle frissonne et souffle sur ses doigts engourdis avant de faire défiler des noms de chanteurs sur son smartphone. Elle s’arrête une fois de plus sur le visage angélique de la Marianne Faithfull des années soixante. La petite Anglaise l’accompagnera jusqu’au prochain client. Elle adore l’ex-maîtresse de Mick Jagger, avec laquelle elle se trouve plusieurs points communs. Certes, elle lui ressemble physiquement, mais ce n’est pas que ça, cette fille s’en est aussi mis plein les veines. Un détail qui n’est pas pour rien dans l’attirance de Nathalie pour la chanteuse. Petite blonde, âgée de vingt-huit ans, elle est encore jolie, bien que l’héroïne ait déjà sérieusement érodé son pouvoir de séduction.

        Une C5 blanche ralentit devant elle… un client potentiel. Nouveau tour de rond-point… Elle ne se trompe pas… Cette fois, elle s’avance, pour voir la voiture s’immobiliser en face d’elle. Aucune hésitation, elle ouvre la portière passager.

        — Tu montes ? lui demande le chauffeur.

        C’est un homme de plus de soixante ans, peut-être soixante-dix, un type qui n’a rien des représentants de commerce ou des bons pères de famille en voyage d’affaires qui font généralement appel à ses services. L’habitacle sent fort le tabac. Une boîte de Cohiba traîne à ses pieds et elle remarque quelques mégots dans le cendrier. Ce qu’elle note aussi, et qui participe à lui réchauffer le cœur, c’est la présence d’une Rolex Daytona en or qui décore fort avantageusement, au goût de la prostituée, le poignet de son chauffeur. Elle s’assied sans hésiter et l’attaque avec décontraction et professionnalisme :

        — Qu’est-ce que tu cherches exactement ?

        — Je n’ai pas envie d’être tout seul ce soir, ça te dirait de finir la soirée chez moi ? Regarde, j’ai de quoi m’amuser.

        Il s’exprime avec l’assurance due à son âge et très certainement à son pognon. Elle ne va pas s’en offusquer. Une question cependant, car elle est loin d’être stupide, pourquoi elle ? Ce genre de mec fait habituellement appel à des call-girls au lieu de ramasser les tapins de caniveau. Il fouille dans sa veste, d’une très belle facture, et dont elle apprécie l’étiquette Armani, et fait apparaître une enveloppe contenant plusieurs petits sachets remplis de poudre blanche.

        Elle goûte, en connaisseuse, ce tour de magie. Son cœur se met à battre un peu plus vite. Réflexe pavlovien. Ce petit « plus » donne à son client un intérêt nouveau.

        — J’ai de la coco. Tu veux qu’on aille en prendre chez moi ?

        Envie de sauter sur la came… Tenir bon. Ne pas le montrer.

        — Ça dépend, t’as une piaule ?

        — J’ai un appartement dans un immeuble à Auvare.

        Un doute s’insinue en elle. Il y a un point positif, cette rue abrite le siège de la police judiciaire, peu de risques qu’il s’en prenne à elle. Petite déception cependant, c’est un quartier populaire, bien loin du style mec à pognon, outrageusement affiché par son client.

        — Oui, je connais, vas-y et pas d’embrouille, sinon je saute de la caisse. Et puis même si t’as de la dope, je ne reste pas à moins de deux cents euros.

        Il a un rire sonore et profond et lui pose une main sur la cuisse.

        — OK, OK, il n’y a pas de souci, calme-toi, t’auras ton argent. On va s’amuser et tu partiras quand tu voudras.

        Il lui lâche un petit sourire victorieux. De toute manière, avec cette came, il est le maître du jeu. Elle prend le temps de l’observer. Un visage marqué par la vie, les traits tirés, les yeux boursouflés, une barbe naissante, un nez en patate, chevelure grisonnante, du bidon. La montre, le costume et surtout la came en font tout de même un mec séduisant. Son accent du Midi indique qu’il est du coin, peut-être un voyou en goguette ? Tout cela est trop beau pour être vrai. « Pourvu qu’il n’y ait pas une embrouille », se dit-elle.

        Il lui tend un paquet de Camel :

        — Tu veux une clope ?

        — Oui, merci.

        — Froid ce soir, hein ? Pas trop dur ? T’as beaucoup bossé ?

        Elle se raidit. « Quelle drôle de question, il en veut à mon fric ou quoi ? »

        — C’est vraiment de la dope que t’as dans ton enveloppe ou c’est une arnaque ?

        L’homme hausse les épaules et ressort de sa poche l’un des sachets.

        — Mais arrête, qu’est-ce que tu crois, t’as peur ? Ne t’inquiète pas comme ça ! Tiens, goûte !

        « Curieux garçon. » Il manifeste une générosité et un détachement tout à fait inhabituels. Peut-être s’agit-il d’un gros trafiquant ? Elle mouille son index de salive et le trempe dans la poudre avant de s’en frotter les gencives. Cette coke est de la bombe !

        — Alors, elle est comment ?

        En guise de réponse, elle lui lance un sourire gourmand.

        — On arrive.

        Il habite un immeuble situé à une cinquantaine de mètres de l’entrée du commissariat.

        — J’habite au huitième, tu verras, on a une belle vue sur la ville. Ça va te plaire.

        — Je suppose que tu ne me fais pas venir pour le panorama.

        Son client se penche vers elle et dépose un baiser sur ses lèvres auquel elle répond mollement.

        — Cool, je te dis, on va s’amuser.

        Elle s’aperçoit à cet instant qu’il pue l’alcool et, dans l’ascenseur, en pleine lumière, elle note les yeux bleus injectés de sang. Il a un drôle d’aspect, avec son gros nez et son teint rougeaud d’alcoolique. Il est peut-être un peu fou, mais elle sent qu’elle ne craint pas grand-chose.

        Déception. Elle se retrouve dans un modeste trois-pièces. Son hôte se révèle être Monsieur Tout-le-monde, des meubles quelconques dans un appartement quelconque. Elle remarque deux posters en noir et blanc encadrés : des jazzmen qu’elle ne connaît pas et dont elle se fout.

        — J’ai du champagne au frigo, ça te dit ?

        — Oui, pourquoi pas ? fait-elle sans enthousiasme.

        Quand il ressort de la cuisine avec la bouteille à la main, il la trouve en train de sniffer la came qu’il lui a donnée.

        — Attends, je vais en prendre aussi, dit-il en posant le champagne et deux grands verres à vin.

        Au lieu de sortir l’un des sachets de sa veste, il ouvre une boîte en bois qui se trouve au milieu de la table. Elle contient une autre boîte, en métal celle-là, un petit plateau chromé et une pipette dorée. Tout le service du cocaïnomane. Il pose le plateau, attrape une mini-cuillère prévue à cet effet et déverse un peu de poudre. Il prend ensuite une carte plastifiée et fait plusieurs rails. Il a un regard rapide sur son œuvre et introduit une extrémité de la paille métallique dans l’une de ses narines, se penche et fait disparaître deux lignes blanches.

        — Tiens, sers-toi ! Je vais faire couler le champ’.

        Nathalie est aux anges, décidément, c’est Noël ! Ce garçon semble consommer la coke à la manière d’Al Pacino dans Scarface. Il vient d’en faire tomber et s’en désintéresse totalement. Elle remarque aussi la bosse qui s’est formée dans le pantalon de son client. Un signe qui ne trompe pas… L’heure de l’embauche.

        Il sort d’une poche une poignée de billets de cinquante euros. Il en compte dix, les pose près de la drogue, tout en baissant le zip de sa braguette.

        — Suce-moi et fais ça bien.

        Elle s’agenouille face à lui et commence à exécuter sa tâche. Ça se passe beaucoup mieux que prévu. Vu l’état de son client, elle avait peur que ce ne soit interminable, bien au contraire, il réagit vite et elle ne tarde pas à l’entendre couiner. Elle abandonne son sexe pour le regarder, lui envoie un sourire vicieux et se remet au travail. Il lui presse la nuque.

        — Avale tout.

        Du rapide. Un verre de champagne pour se rincer la bouche, un rail pour le plaisir et elle s’intéresse à nouveau à son hôte. Il est avachi sur le canapé, son sexe flasque pend misérablement entre ses jambes. Elle se demande s’il ne va pas s’endormir. Non, il ouvre un œil. Il peine à articuler et à se concentrer.

        — C’était un début. J’ai un petit fantasme à réaliser, rassure-toi, rien de dangereux, n’aie pas peur. Va te doucher, je t’en parle après…

        — J’ai l’impression que tu n’es pas bien, ça ne va pas ?

        Elle lui touche la main, comme si elle voulait prendre soin de lui.

        — T’inquiète pas pour moi.

        Décidément, elle est encore tombée sur un malade. Incroyable comme l’espèce humaine peut être inventive en matière de vice !

        — Bon, je ne sais pas ce que tu veux, mais si c’est un truc de ouf, ne compte pas sur moi ! Je ne donne pas dans le sadomaso ou dans les trucs de dingue, et il va falloir que tu allonges un peu plus la monnaie… (Elle hésite…) Je vais me doucher, après on parle, mais ne te fais pas de cinéma, ça ne veut pas dire que je suis d’accord.

        Elle se lève et prend la direction de la salle de bains. En passant près de lui, en bonne professionnelle, elle lui caresse l’épaule.

        — Il y a tout ce qu’il faut à côté du lavabo. Je t’attends dans la chambre.

        Elle verrouille la porte et s’assied sur le rebord de la baignoire. L’endroit est bien rangé. Des serviettes, deux peignoirs, rien qui puisse laisser présager une présence féminine. Une garçonnière, voilà ce qu’est cet appartement. Monsieur doit vivre ailleurs et il a cet endroit pour s’encanailler sans risque de croiser des connaissances. Elle fait couler l’eau, sans pour autant se déshabiller, elle veut réfléchir. Sous cocaïne, elle a l’impression que son cerveau fonctionne à plein régime et qu’elle est capable d’appréhender clairement. Elle en vient encore une fois à la conclusion qu’elle ne risque pas grand-chose. Finalement, motivée et remplie d’idées positives, elle se déshabille et passe sous la douche. L’effet de l’eau chaude coulant sur son corps finit de l’apaiser.

        Lorsque Nathalie ressort enveloppée d’un peignoir, l’appartement est calme. Tout est allumé. Elle ne peut s’empêcher de s’arrêter dans le salon pour se faire une nouvelle ligne, autant en profiter. Seule, elle se ressert du champagne et regarde vers la chambre. La porte est entrouverte et elle ne l’entend pas. Le manque d’agitation et le silence l’inquiètent.

        — Tu es là ? Qu’est-ce que tu fais ?

        Aucune réponse, aucun bruit, elle se décide à pousser la porte : son client gît nu, il dort sur le ventre en travers du lit et respire lourdement. Elle pense à une overdose et le secoue.

        — Oh ! ça va ?

        Il dort profondément. Elle réprime un petit rire en goûtant le spectacle :

        — Excellente soirée ! De l’argent, de la drogue. Cinq cents balles pour une simple pipe. C’est la fête !

        Elle jette un rapide coup d’œil autour d’elle. Sur le lit sont posés une guêpière rose, des chaussures à talons, une perruque et un gode ceinture. C’était donc ça, le « petit fantasme ». Elle sourit en imaginant la scène. Pas la peine de traîner là plus longtemps, autant filer avant qu’il se réveille. Elle repasse par la salle de bains et se rhabille en vitesse.

        Dans le salon, elle ramasse son fric et prend quelques sachets de drogue qu’elle complète avec la poudre de la boîte en bois. Elle pourrait tout voler, mais ne sachant à qui elle a affaire, elle préfère s’abstenir. Curieuse, elle fouille rapidement le salon, ouvre des tiroirs et l’armoire. Rien d’intéressant.

        Alors qu’elle s’apprête à sortir… Surprise ! Sur une console, à côté du trousseau de clés, une carte tricolore, une carte de police avec la photo du gars et la mention Inspecteur général.

        « Un faux policier, un escroc, cet abruti ne sait même pas que le grade d’inspecteur de police n’existe plus depuis longtemps. Avec sa bonne gueule, ce gars doit faire partie des équipes de faux policiers dont on a parlé récemment dans Nice-Matin. Il doit bien en profiter. » Intriguée, elle passe les tiroirs de la console au peigne fin et n’est pas vraiment surprise de découvrir qu’il a également une arme. L’envie de piquer toute la came et de taper la montre l’assaille. Non ! Trop risqué ! « Faut que je m’arrache de là. »

        En ouvrant la porte, elle a l’impression d’entrer en collision avec un semi-remorque. Elle s’envole, s’écrase sur un mur et retombe sur les fesses. Elle va hurler quand une main gantée se pose sur son visage :

        — Ferme les yeux ! On n’est pas là pour toi, alors ferme-la. Un seul cri et tu es morte. Tu as bien compris ?

        Elle hoche la tête tout en gardant les paupières closes. Quand la main se retire, un sac en toile enveloppe son visage. Elle essaie de geindre.

        — T’as compris ou pas ?

        Silence. Elle opine du chef. Et derrière elle, des bruits de pas rapides, de l’agitation, des bruits de meubles. Elle croit entendre un grognement qu’elle attribue à son client. Une porte qui claque et rien, rien… un rien qui dure une éternité. Jusqu’à ce qu’elle entende les pas se rapprocher d’elle.

        — Tu vas t’en aller. Tu n’as jamais été là, tu ne sais pas ce qui s’est passé ici cette nuit. Dis-le !

        — …

        — Dis-le !

        — Je n’ai rien vu, je n’ai jamais été dans cet appartement, je ne sais rien.

        — C’est bien. Allez, lève-toi.

        Elle se redresse péniblement et deux bras vigoureux la poussent vers la sortie.

        — Tu ne te retournes pas ! Tu regardes devant toi.

        Le visage découvert, elle est surprise par la lumière du couloir. La porte s’est déjà refermée derrière elle. Elle dévale l’escalier sans même penser à l’ascenseur. Le jour commence à se lever. Elle fonce jusqu’à la première station de tram pour se fondre dans un groupe de voyageurs. Avec son mètre soixante, on ne risque pas de la remarquer au milieu de tous ces gens. Beaucoup d’hommes, des employés, des gens qui travaillent tôt le matin, un monde qu’elle ne connaît pas puisqu’ils débutent leur journée à l’heure où elle termine la sienne. Elle s’apprête à monter dans la première rame quand une idée l’assaille.
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        Johana se cale dans son fauteuil et ses yeux explorent son environnement. Les murs sont d’un blanc immaculé, à l’exception de celui en face d’elle dont le jaune éclatant brille sous l’effet des quelques rayons de soleil qui se faufilent à travers le rideau. Quelques cadres, rien de bien personnel, des photos de musiciens. C’est dans son dos, sur la partie qu’elle ne voit pas une fois assise, qu’elle a mis tous les trucs administratifs, notes de service, fiches de recherches, listes des effectifs et des véhicules, trousseaux de clés. Son bureau, au siège de la police judiciaire de Nice, ne ressemble pas à celui de ses collègues.

        Le capitaine Ritucci se plante devant la porte de la nouvelle chef. D’abord, une grimace pincée, puis des yeux étonnés.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ?

        — Ce week-end, j’ai décidé de jouer les peintres.

        — Tu veux dire que t’as acheté de la peinture et que t’as passé ces deux jours à repeindre ton bureau ?

        — T’as tout compris. Bravo.

        Dans les degrés de la surprise, sur l’échelle de Ritucci, le thermomètre passe en zone rouge.

        — Tu crois que t’as le droit de peindre ton mur en jaune ?

        — Peut-être pas, mais qui va s’en plaindre ?

        Les yeux du capitaine se posent sur un tapis afghan étalé sous le bureau et il fait l’inventaire des meubles qu’il ne connaît pas.

        — T’as rapporté des trucs à toi ?

        — Je crois que je vais passer plus de temps au bureau que chez moi, autant que je me sente bien, non ?

        L’argument ne risquant pas de convaincre le visiteur, Johana préfère ne pas insister. Elle regarde l’heure : 8 h 15.

        — Tu n’es pas en retard, vous avez prévu quelque chose ?

        — Non, j’ai emmené les gosses à l’école, c’est pour ça que je suis en avance. Je rattraperai en partant plus tôt ce soir.

        « Ramassis de glandus. » Elle préfère ne pas répondre et jette un œil vers l’extérieur. La voiture du chef d’antenne est arrivée.

        — Je vais saluer le boss. Réunion à 10 heures.

        Elle attrape sa canne, grimace et se lève. Le capitaine s’écarte :

        — Cela devrait le faire, ce n’est pas trop tôt, je pense que tout le monde sera là.

        — J’ose espérer.

        — Tu sais, quand il n’y a rien sur le feu, il vaut mieux en profiter. Dans notre métier, on n’est jamais à l’abri de surprises.

        Décontracté, Ritucci est toujours appuyé contre le chambranle de la porte. Johana lui lance un sourire agacé et l’oblige à lui libérer le passage.

        — Non, je ne sais pas, mais si tu le dis, tu dois avoir plus d’expérience que moi.

        Elle traverse le couloir et disparaît vers l’extérieur.

        L’antenne niçoise de la police judiciaire de Marseille occupe deux des douze bâtiments de la caserne Auvare. Le 6 pour la crim’, dans toutes ses composantes, stups, banditisme et atteintes aux personnes, le 5 pour l’administration et la financière. Le reste est attribué à différents services relevant de la police urbaine. Arrivée devant le bâtiment directorial, au lieu de presser sur le Digicode, la flic s’arrête sur l’image que lui renvoie la porte vitrée : une presque quadra, plus tout à fait jeune, mais pas encore vieille, de longs cheveux blonds frisés, des yeux clairs, un corps mince. Habillée en tailleur strict et collants, elle passe pour une jolie fille, c’est tout au moins ce que lui disent les regards masculins. Ils ne savent pas ce que cache le tissu. Personne ne se doute de son envie de pleurer chaque matin lorsqu’elle se regarde dans le miroir de sa salle de bains. Comme chaque fois qu’elle se trouve confrontée à son image, que ça dure une seconde, une minute ou plus, ses pensées la ramènent en arrière, à son accident et à ses terribles blessures. Plus d’un an maintenant qu’elle a failli laisser sa peau dans une enquête où terrorisme, banditisme et blanchiment d’argent se mélangeaient. Trois mois d’hôpital, six de rééducation. Elle est sur pied, bien qu’un peu bancale, comme elle le dit quand elle tente l’humour. Flic, et officier de police, comme sa sœur, c’est à l’initiative et sur les conseils de cette dernière qu’elle a quitté la PJ de Versailles pour prendre le poste niçois que son aînée libérait pour un avancement en Bretagne. Elle dirait le contraire, mais la commandant admire sa sœur. Il y a entre les deux filles de l’amour, mais aussi un esprit de compétition. Johana a toujours voulu égaler, sinon dépasser Léanne. Pendant le temps de sa rééducation, se retrouver handicapée et dépendante d’elle n’en a été que plus pénible. Elle sait cependant ce qu’elle lui doit et ça l’énerve.

        La flic prend une profonde inspiration et tire la porte. La jeune femme chargée de l’accueil lui lâche un grand sourire.

        — Bonjour, commandant.

        Johana se fend d’une bise et poursuit vers le couloir du directeur. Son cerbère assure la garde. Fabienne est la secrétaire du chef et la plus ancienne fonctionnaire de l’antenne. Elle ne compte plus les commissaires divisionnaires qu’elle a vu passer, ni les pots de départ et d’arrivée auxquels elle a assisté. À soixante ans passés, son tour approche.

        — Ça va, Johana, tu t’habitues chez nous ?

        — Je prends mes marques.

        — Tu verras, tu vas faire comme tout le monde. Si l’on se fait vite au soleil, c’est vrai qu’il est plus difficile de s’habituer aux gens, à la mentalité du Sud et à l’affluence des touristes l’été… Avec le temps, un jour, on fait partie des meubles et on ne s’imagine plus partir ailleurs. Il n’y a bien eu que ta sœur qui a voulu s’en aller.

        Johana sourit. Tout juste une semaine qu’elle est à Nice. Elle n’a pas encore eu le temps de se faire une idée. C’est vrai que, question météo, c’est mieux que Paris. Question population et embouteillages, ce n’est pas pire. Les gens ? Bof. Elle récupère dans son casier le courrier qui lui est destiné.

        — Le chef est libre ?

        — Oui, tu peux y aller. Il prend son café. Je t’en fais un ?

        — Avec plaisir.

        — Vas-y, entre, inutile de t’annoncer.

        Des cheveux, ou plutôt une toison de boucles blondes ayant tendance à s’enneiger, une moustache épaisse. Le commissaire divisionnaire Bernard Janvier, trente-cinq ans de PJ, a de la prestance, chemise blanche, cravate, un accent rocailleux. Il dirige le service depuis près de trois ans. À l’approche de la soixantaine, ce vieux fan d’Aerosmith et grand admirateur du général de Gaulle a encore belle allure.

        — Alors, Johana, on s’installe ?

        — Oui, monsieur, je prends mes marques.

        — Vous êtes bien logée ?

        — On a trouvé un appartement à Cimiez.

        — Bien. C’est un joli quartier, et pas trop loin du service.

        Elle sourit, le chef tient à garder ses fonctionnaires sous la main.

        — Vous avez fait la connaissance de vos troupes ?

        Elle fait une petite moue.

        — Oui.

        Le commissaire n’a pas besoin d’insister, il sait ce qu’elle veut dire. Il recule son fauteuil, attrape une tasse et avale une gorgée d’arabica.

        — Ah ! on est dans le Midi, ils ne sont pas aussi dociles qu’à Paris ou à Versailles. Il y a pléthore d’anciens. C’est vrai que certains ont un foutu caractère. Il va falloir vous y faire et avoir du doigté pour ne pas les brusquer. Ils sont restés un an sans chef de crim’ et s’y étaient habitués. Se retrouver, finalement, avec la sœur de leur ancienne patronne, ce n’est pas banal, admettez-le.

        — Je ne vais pas vous dire le contraire.

        — Vous verrez, je ne sais pas comment Léanne vous a présenté le service, ce n’est, certes, pas simple, mais en matière de gestion humaine, c’est très formateur. Si vous y arrivez ici, tout le reste vous paraîtra facile. Et elle, elle s’en sort comment à Brest avec ses Bretons ?

        — Vous savez, on évite de parler boulot. Mais ça a l’air de bien se passer, elle a retrouvé une bande de copines et elle a des dossiers sympas.

        — Je ne vais pas vous dire qu’elle me manque, mais on s’entendait bien. Je suis certain que ce sera pareil avec vous.

        Fabienne est à la porte.

        — Monsieur le directeur, je vous ai fait un second café.

        — Vous êtes un ange.

        Sa secrétaire lui répond d’un sourire et tend le plateau vers Johana.

        — Vous avez eu le temps de vous plonger dans les dossiers ? demande le chef d’antenne.

        — Oui, j’ai commencé, enfin j’ai essayé…

        Janvier lâche un sourire, caresse sa moustache et se rapproche de son bureau.

        — Je vois très bien où tu veux en venir. Tu permets que je te tutoie, privilège du grade ?

        — Et de l’âge.

        Le visage du chef s’illumine.

        — Restons-en au grade.

        Il s’éclaircit la voix et poursuit :

        — Au risque de me répéter, ici, et particulièrement à la crim’, tu vas avoir affaire à des flics plus âgés qu’à Paris. Ils sont persuadés d’être les meilleurs de France, voire au-delà des frontières. Ce n’est pas qu’ils aient le culte du secret, bien au contraire, il suffit de les entendre pérorer pendant un pot de brigade pour le comprendre. Malgré tout, ils détestent rendre compte. Déjà pour un commissaire divisionnaire, ce n’est pas facile, alors pour quelqu’un issu de leur corps…

        — Et une femme, de surcroît, coupe Johana.

        Petite moue du chef.

        — Ce n’est pas tant le problème, puisque tu remplaces une femme, signe d’ailleurs que la police se féminise.

        — Justement, ils pensaient être débarrassés de la gent féminine et ils se retrouvent avec une autre fille. Beaucoup doivent penser que Léanne m’a laissé des consignes.

        Ils s’interrompent. Serge, le chef de la salle radio, est à la porte.

        — Patron, j’entends des voitures du corps urbain démarrer, et les messages qui passent sur les ondes laissent supposer qu’il est arrivé quelque chose d’important dans notre quartier.

        Janvier fronce les sourcils. Il n’a pas à s’interroger longtemps, le téléphone résonne sur le bureau directorial.

        — C’est le directeur des polices urbaines, indique le chef, avant de prendre la communication.

        Johana a l’oreille aux aguets, ça fleure bon l’affaire à venir. Après quelques échanges, elle voit le visage de Janvier se transformer.

        — Sébastien Matteoli, l’ancien conseiller de l’Élysée ?… Mort chez lui, plusieurs impacts de balles ?… Lui ?… Tu déconnes ?… Quand les journalistes vont le savoir, ça va être la folie !… T’as prévenu Paris ?

        Janvier semble connaître la victime, ce qui n’est pas le cas de Johana. Le patron informe son correspondant qu’il a en face de lui sa chef de crim’ et qu’il presse sur la touche haut-parleur. Un son nasillard retentit dans le bureau.

        — Le corps est encore sur place. Le procureur va s’y rendre, mais il m’a déjà dit qu’il vous saisissait de l’enquête. Nous gardons juste les lieux en l’état.

        — On arrive.

        *
*     *

        — Une enquête parfaite pour le budget, remarque Janvier.

        Ils auraient pu y aller à pied. En ces périodes de restrictions budgétaires, en dehors d’un règlement de comptes dans les bureaux, il ne pouvait espérer mieux. Un grand nombre de véhicules officiels sont déjà sur les lieux. Avant de descendre de voiture, Janvier attrape Johana par le bras et plonge son regard dans celui de sa collaboratrice.

        — Avant toute chose, il faut que je te dise qui est, ou plutôt qui était, Matteoli. Ce gars-là est un ancien commissaire de police, il a fait une partie de sa carrière à l’étranger en ambassade. Afrique, Moyen-Orient, c’était un héritier de la Françafrique. Je ne sais pas tout de lui… Son nom est apparu dans plusieurs affaires retentissantes, comme la libération des infirmières bulgares en Libye et d’autres moins glorieuses, l’affaire Karachi portant sur la vente de sous-marins au Pakistan. On ne sait pas comment il s’est débrouillé, mais il a eu une longévité record comme conseiller élyséen. Il a pris sa retraite récemment. Il vivait en Corse, tout en ayant quelques activités chez nous. Il gérait une société de protection privée, Midiprotection. Elle a des contrats de sécurité dans toute la France. J’oubliais de dire qu’il a aussi fait de la politique.

        — À droite.

        — Raté ! Un centriste, s’amuse Janvier avec un large sourire. C’était son côté diplomate. De cette manière, il jouait dans toutes les cours. Tout lui était permis.

        — Vous le connaissiez personnellement ?

        — On s’était croisés, mais nous n’étions pas du même monde.

        Le chef relâche le bras de Johana, le reste des collègues de la crim’ s’approche.

        — Allons-y.

        Ils n’ont qu’à suivre le mouvement et prendre l’ascenseur que leur ouvre une gardienne de la paix en leur indiquant que ça se passe au dernier étage.

        — Bon, je te présente rapidement. Je m’occupe des huiles et je canalise tout ce monde pour qu’on te laisse travailler. Tu te charges de tout ce qui est constatations.

        — Cela me va parfaitement.

        Arrivés sur le palier, ils découvrent un attroupement dont la raison n’a rien à voir avec la sanctuarisation de la scène de crime. L’odeur infâme qui s’échappe de l’appartement décourage d’elle-même les curieux. C’est sans débordement d’enthousiasme que la commandant serre les mains qui lui sont tendues. Le procureur s’attarde un peu plus que nécessaire sur elle. Il veut savoir à quoi ressemble la compagne de Pierre Simonet, son nouveau substitut en charge du parquet financier. Par-derrière les pontes, le regard de Johana s’arrête sur son équipe. Elle abandonne les autorités pour se rapprocher des enquêteurs. Le groupe de permanence est celui du capitaine Cerrone, un fer de lance à la pointe émoussée par des années de suffisance. C’est à lui que devrait échoir le dossier. Dos tourné, il n’a pas vu arriver Johana.

        — Je me charge du corps.

        Le capitaine fait une volte-face étonnée.

        — Toi ?

        Elle éclate de rire.

        — Pourquoi ? Il faut une habilitation spéciale pour faire des constatations sur un cadavre ?

        Cerrone hausse les épaules.

        — Heu… Non.

        L’entrée leur est interdite par ce qui ressemble vaguement à un Stormtrooper, tout droit sorti de La Guerre des étoiles. Le soldat de l’armée impériale rabat sa capuche blanche en arrière et relève le masque de protection respiratoire qui cachait son nez et sa bouche.

        — Les pompiers m’ont laissé cet équipement. Ce n’est pas très beau, mais utile. J’en ai deux autres, sourit l’officier avant de se présenter : lieutenant Pedinielli, annonce la petite trentenaire, tout en faisant voler une chevelure de feu qui retombe en casque à frange.

        Un sourire engageant se dessine sur des pommettes tachetées.

        — L’odeur est insupportable. Je n’avais jamais eu ça jusque-là. Vous êtes la PJ ? Bon courage. Je vous laisse la suite sans aucun regret.

        — Vous me faites un point ? demande Johana.

        — Ce sont les voisins qui se sont inquiétés d’une odeur nauséabonde qui émanait de l’appartement. Ils ont fini par faire venir les pompiers. Quand les secouristes sont arrivés, ils ont défoncé la porte. J’ai dû me pointer dix minutes plus tard. Le cadavre gît à côté du lit. Il est entièrement à poil. Avec la chaleur, il a gonflé, on croirait un éléphant de mer sur le point d’éclater.

        — C’est engageant. Pas de doute, tu sais nous vendre l’affaire.

        — Vous verrez par vous-mêmes. Difficile, dans son état, de dire s’il a été frappé. En tout cas, les causes de la mort sont assez évidentes : une passoire. Au moins quatre balles. Les douilles sont sur place, on a marqué les emplacements. La scientifique s’en occupe.

        — Une idée de la date de la mort ?

        — Au moins une semaine, peut-être plus. Ah ! j’oubliais, petit détail, il y a de la came partout et une sacrée quantité.

        Les sourcils du vieux capitaine y vont d’un bel accent circonflexe. Johana se retourne vers son collègue.

        — Faites venir Gabin Mournet, je ferai les constatations avec lui.

        — Avec un gars des stups ?

        — Il est aussi flic que nous. Et il verra peut-être des choses sur lesquelles on passerait.

        — Comme tu veux.

        — Et nous, on fait quoi alors ?

        — Je te fais confiance pour t’occuper du reste, tu connais mieux que moi les compétences de chacun, tu constitues des groupes pour faire du voisinage. Et vous grattez sur la victime pour qu’on sache tout sur lui… et un peu plus.

        L’identité judiciaire finit de prendre quelques vues générales et Pedinielli commence à se dévêtir.

        — Vous êtes la nouvelle chef de la section criminelle à la PJ ?

        — Oui, sourit Johana.

        — Ben pour une première, vous n’avez pas de chance…

        Un quinquagénaire à la belle prestance se rapproche.

        — Vous connaissez le professeur Garnier, le médecin légiste ? demande Pedinielli.

        Johana dévisage le nouveau venu. Pour cultiver une telle ressemblance avec George Clooney, il a dû trop regarder la série Urgences. Elle lui tend la main :

        — Professeur.

        C’est un œil de séducteur avisé qui la jauge et note la présence de la canne, avant de lui répondre :

        — Oui ?

        — Johana Galji, je suis la nouvelle chef de la brigade criminelle PJ.

        Deux rangées d’ivoire scintillent sous un regard étonné.

        — Ah oui, votre prédécesseuse, grade oblige, a été mutée en Bretagne. Enchanté.

        — Également.

        — Mais dites-moi. Galji ?

        Elle lui sourit.

        — Oui, nous sommes sœurs.

        — Elle vous a laissé la place, sacré cadeau !

        — Je ne sais pas encore. Ma nomination a mis longtemps à être finalisée. Ça fait moins de dix jours que je suis là.

        — Je ne voudrais pas vous presser, coupe un fonctionnaire de la police scientifique, mais votre patient attend.

        — Pas d’affolement, répond le médecin. Dans ma spécialité, les patients sont plutôt conciliants. Je n’en ai jamais rencontré un qui se plaigne de mes retards. C’est plutôt vous qui devez vous impatienter.

        — Effectivement, celui-là, nous serions contents de le voir quitter les lieux.

        Le légiste s’adresse à un autre policier de l’identité judiciaire :

        — Je n’ai pas mon équipement, vous pouvez me dépanner ?

        — Bien sûr.

        Le technicien extirpe d’une mallette le matériel nécessaire : gants, combinaison, surchaussures.

        Le chef des stups, Gabin Mournet, les rejoint. À trente-cinq ans, le capitaine a déjà réalisé quelques belles affaires dans la région, mais aussi à l’international. Johana a décidé de s’appuyer sur lui pour faire front contre les anciens.

        — Tout en triple, de manière à équiper également le capitaine, demande la chef.

        Le dernier arrivant pâlit en inhalant les effluves de chair avariée.

        — Merci pour l’invitation.

        — Mais il n’y a pas de quoi. Apparemment, notre victime peut t’intéresser, j’ai pensé que ça te ferait plaisir de participer dès le début de l’enquête. Tu t’occupes des constatations dans l’appartement et tu récupères la came. Moi, je me charge du corps avec le docteur Garnier.

        — Bien, chef, répond Gabin avec un sourire.

        — Allez, au boulot ! lance Garnier avec un sourire Ultrabrite, avant d’abaisser son masque.

        Derrière eux, le procureur se pince le nez et hasarde un œil :

        — Bon courage à vous.

        Le magistrat claque des mains.

        — Je vous laisse travailler et j’attends un premier rapport en fin de matinée. Donnez-moi des éléments de langage pour les journalistes. Ils vont faire le siège de mon secrétariat.

        Début de plongée pour les scaphandriers. Johana et le médecin, suivis par Gabin, se lancent. Le flic des stups remarque tout de suite la boîte sur la table et son contenu qu’il estime à une bonne centaine de grammes. Il opte pour de la cocaïne, l’analyse confirmera. Tout est rangé, ordonné, à croire qu’on a fait le ménage. Pas de trace de visite. Une bouteille de champagne dans la poubelle. Pas de verre. Salle de bains sans serviette ni peignoir. Le flic s’adresse aux collègues de la scientifique :

        — Vos premières impressions ?

        — Quelqu’un a fait le grand ménage. On trouve des empreintes, mais peu. Disons moins que dans une maison où il y a de la vie. Cela signifie qu’on a tenté de faire disparaître une partie des traces et des indices.

        — Ne laissez rien au hasard. Cette affaire ne manquera pas de mystère.

        « Si ce mec était un trafiquant ? » Le flic est bien placé pour savoir qu’il y en a dans tous les milieux. Il n’imagine cependant pas Matteoli en train de vendre à domicile. Pas le genre du lascar. Il devait viser plus haut. Cette came était pour lui et ses amis.

        Gabin sourit en voyant l’arme de service et la carte de police, « inspecteur général de la police nationale », rien de moins que le grade le plus élevé de son administration. Il imagine les titres dans Nice Matin. La grande maison ne va pas en sortir grandie.

        Le capitaine porte un regard sur la bibliothèque. Beaucoup de livres avec une nette préférence pour la politique et le témoignage. Guerres d’un peu partout et de toutes les époques, Afrique, Asie, Moyen-Orient, décolonisation. Puis quelques ouvrages plus orientés… comme des livres de Robert Faurisson… Par réflexe, plus que par envie de fouiller, il attrape l’ouvrage d’un ancien président, devenu récemment une vedette du monde littéraire. Surprise ! Il est dédicacé. Outre le blabla habituel, la mention : « Mon éternelle reconnaissance à un grand serviteur de l’État » le surprend. Le flic décide de vérifier d’autres bouquins et il n’est qu’au début de ses surprises. La plupart d’entre eux sont signés par d’anciens ministres, des généraux, et cela dans des termes plus qu’élogieux. « Grand ami », « Serviteur dévoué », « Héros de l’ombre »…

        Il s’attaque au placard et ouvre une première porte. Des documents à étudier plus tard. Il passe à un autre.

        — Merde ! lance Gabin.

        Plusieurs boîtes tombent sur le sol. Des dizaines de téléphones Nokia, entassés dans un équilibre précaire, viennent de se répandre sur le parquet. Et à côté presque autant de puces. Le flic pouffe sous son masque. L’inspecteur général avait des habitudes bien étranges. Un ange, nommé Paul Bismuth, traverse la pièce, un téléphone collé sur l’oreille.

        En rejoignant Johana, malgré la puanteur, Gabin ne peut s’empêcher de sourire lorsqu’il tombe sur la dépouille en pleine putréfaction du grand commis de l’État. À poil dans sa chambre, un gode et tout un attirail scabreux posé à côté de lui, il n’est plus grand-chose. Le flic récupère une télécommande et presse sur le bouton marche. Un film porno démarre sur l’écran géant en face du lit.

        — Un cinéphile ! note le médecin.

        Sous le masque, la voix a des tonalités de plongée ushuaïenne. Il se redresse.

        — Je compte cinq impacts, deux dans les genoux, deux dans le torse et un dans la tête, le coup de grâce. On a peut-être une balle qui est restée dans le corps.

        La commandant s’adresse au technicien de scène de crime :

        — Combien de douilles ?

        — Cinq aussi, ça correspond.

        — Et les ogives ?

        — On en a deux. Complètement écrasées. Elles ont traversé le placoplatre et se sont déformées sur le béton. Et pour les deux autres…

        Le technicien désigne du regard deux impacts dans une porte vitrée donnant vers un balcon.

        Johana prend des notes : positionnement du corps, mensurations et description des plaies puis l’environnement direct, sang, morceaux d’os et les douilles. Elle demande à Gabin, tout en plaçant l’une d’entre elles dans un sachet plastifié :

        — Tu t’y connais en armes ?

        — Tu veux dire en modèles de pistolet et munitions ?

        — Oui.

        Le capitaine a un petit rire sec.

        — Non, rien. Ce n’est pas trop mon truc. Je me contente de savoir tirer, c’est le plus utile.

        Un technicien de scène de crime abandonne la tablette connectée, sur laquelle il effectue une recherche.

        — Je pense que j’ai quelque chose.

        Deux regards se pointent sur lui, il poursuit :

        — Les culots sont différents 7H31, 9 mm. J’ai fait une vérification, 7H, c’est du cyrillique qui se traduit 7N.

        Il continue en leur faisant la lecture à haute voix de ce qu’il a trouvé : « 7H21 projectile bimétal, perforant à forte charge avec cœur en acier et coiffe destinée à venir à bout des gilets légers. » 7H31, c’est la même chose, un peu moins chargée en poudre pour un usage avec un silencieux.

        — Outre le blabla, c’est un truc russe, c’est ça ? demande la commandant.

        Le spécialiste continue sa lecture à voix basse, avant de lui répondre :

        — Oui, c’est même un projectile à usage militaire. Mais ça ne veut rien dire, je suppose que toutes les mafias des pays de l’Est ne doivent pas avoir grande difficulté à s’approvisionner.

        Ils en ont terminé et le médecin leur fait signe que c’est bon pour lui aussi.

        — On se parle dehors, sans tout cet attirail et cette odeur.

        Une fois libéré, Garnier confirme ce qu’ils ont remarqué :

        — Pour moi, d’abord tortures, une bastos dans chaque genou, soit pour le plaisir, soit pour le rendre bavard, deux dans le buffet, peut-être une d’elles mortelle et la finale, plein front, histoire d’indiquer que la discussion est terminée. J’ai l’impression d’avoir relevé quelques traces de coups, c’est à vérifier sur ma table. Pour la datation de la mort, il sera difficile d’être précis, je pense qu’on peut dire entre une semaine et dix jours.

        — Vous pouvez vous en occuper quand ?

        — Demain matin.

        Ils finissent leur conversation, quand ils sont rejoints par Cerrone.

        — Vous vous en sortez ?

        — On met en cause Poutine, lance Johana.

        Yeux ronds de son collègue.

        — Je plaisante, les douilles qu’on a trouvées sont certainement des munitions russes, c’est à vérifier encore, mais c’est fort probable. On fera le point là-dessus. Pour nous, c’est fini. Tu dis aux pompes funèbres qu’elles peuvent récupérer le corps.

        Son adjoint s’exécute :

        — Je m’en occupe.

        Le téléphone de Johana vibre au fond de la poche de sa veste, elle l’attrape, regarde l’écran et sourit. La voix de son compagnon, le substitut Pierre Simonet, l’interpelle :

        — Ça va, ma chérie, ça y est, tu as une affaire ?

        — Oui, et pas n’importe quoi, c’est du sérieux. Au fait, j’ai vu ton boss, il n’a pas l’air d’un rigolo.

        — Moi non plus, quand je suis au travail, je ne ressemble pas à un clown.

        Elle a un rire cristallin et cherche un endroit pour poursuivre sans témoin.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Bref, ça y est, c’est parti, j’ai une belle affaire. Ça va me permettre de me faire une véritable idée de mes collaborateurs.

        — De mon côté, j’ai travaillé pour toi.

        — …

        — En tant que chef du parquet financier, il est normal que je sois intéressé.

        — Et alors ?

        — Ton gars, même s’il a été flic, a baigné dans des histoires très louches. Valises d’argent sale. Financement de campagnes électorales, Total, Elf… Ventes d’armes… Son nom apparaît souvent. Niveau justice : souvent nominé, jamais récompensé. Plusieurs mises en examen, pas de condamnation. Je me demande par quel miracle il conservait son statut de flic, sans avoir de réelles fonctions, tout en gérant une entreprise privée… Du jamais-vu.
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        À 10 heures, Johana se retrouve dans les locaux de l’institut médico-légal au 30, avenue de la Voie-Romaine à Nice. Le docteur Garnier l’attend en parcourant Nice-Matin. En la voyant, il abandonne sa lecture et arbore son sourire séducteur. George Clooney est de retour. « C’est tout de même un beau mec », juge la policière.

        — Je suis arrivé en avance et mon client précédent m’a pris moins de temps que prévu. Je ne voulais pas commencer sans vous. Un café ?

        — Oui, pourquoi pas…, sourit la commandant en pensant Nespresso.

        Le médecin referme le journal et s’arrête longuement sur la première page où s’étale une photo de Sébastien Matteoli, dents étincelantes, sourire carnassier. Rien à voir avec le tas de viande avariée sur lequel ils ont travaillé la veille.

        — Les journalistes parlent d’éminence grise, de monsieur sécurité, de monsieur Afrique, de monsieur bons offices… On lui prête beaucoup d’activités officielles et occultes. Il semble qu’il était en disgrâce ces derniers temps.

        — La presse va vite en besogne. Matteoli a effectivement fait beaucoup de choses. Mais, pour parler comme les voyous, il était rangé des voitures. Il donnait dans la sécurité des entreprises, la protection des données informatiques et le conseil. Nous avons travaillé toute la soirée sur son environnement. On dit qu’il brassait beaucoup de pognon et avait des projets plein la tête.

        Tout en parlant, George Clooney a entraîné Johana dans une salle de repos où deux blouses blanches papotent en buvant des boissons chaudes. Le médecin invite Johana à s’installer. Elle s’interrompt pour ne pas parler devant des témoins. Garnier s’en rend compte.

        — Sucre, court, long ?

        — Court et sans sucre.

        Il file vers une machine et revient avec deux gobelets.

        — C’est ta première autopsie niçoise ? demande le légiste, en passant au tutoiement. Tu connaissais nos locaux ?

        — Non.

        — Arrêtons les docteur et commandant, propose le médecin.

        — Si vous… tu veux. Ça me convient !

        Dès qu’ils sont à nouveau seuls, Garnier en revient à son patient.

        — Il était dans la politique ?

        La flic sourit.

        — Oui, et pas qu’un peu. Côté vitrine, il jouait au centre. Dans la réalité, ses amis les plus fidèles étaient à droite et un peu plus. On a parlé d’un gaulliste de gauche. À trente ans, il était membre du SAC. C’était au moment de l’affaire de la tuerie d’Auriol. Là, on tombe dans l’occulte. Il a connu Jacques Foccart, le pilier de la Françafrique et le fondateur de l’organisation barbouzarde. Je pense qu’il en avait fait son mentor. Il a aussi fréquenté un certain Pierre Debizet.

        — Rafraîchis-moi la mémoire, ça ne me dit rien.

        — Dis-toi qu’il n’y a rien d’étonnant, nous sommes trop jeunes. Tout ce dont je te parle ne me disait encore rien hier matin. J’ai reçu des archives de la DST qui ne datent pas d’hier. Toute la PJ a travaillé là-dessus avec la direction parisienne.

        Johana poursuit en lui faisant le résumé de ce qu’elle sait sur le SAC, jusqu’à la tuerie d’Auriol en 1981 et les différentes actions d’Honneur de la police. Le médecin écoute et la coupe :

        — Matteoli est né en 1957, tu penses qu’il aurait pu participer à ces trucs ?

        — Ouh là, je n’ai pas l’intention de travailler là-dessus. Savoir qui l’a tué, lui, me suffira amplement.

        — Une chose est certaine… Si je comprends bien, notre cadavre était déjà pourri de son vivant, s’amuse le médecin, en provoquant le rire de la flic.

        — Attention. Tout ce que je viens de te dire ne signifie pas que Matteoli était membre d’Honneur de la police, d’ailleurs on n’a jamais su qui en faisait réellement partie. Il n’y a eu aucune arrestation. Disons qu’il a grenouillé dans cette mouvance.

        — Sacré zozo !

        — Les pistes ne vont pas manquer.

        Arrive Serguei, un photographe de l’identité judiciaire.

        — On va pouvoir commencer, note Johana, soudain pressée d’en finir.

        — Ma discussion t’ennuie ?

        Sourire espiègle.

        — Tu es bien susceptible. Tu te doutes que l’on m’attend au bureau.

        — Allons-y alors.

        Il l’invite à le suivre pour qu’elle enfile la tenue adéquate. Surchaussures, charlotte, veste et pantalon blancs. Elle n’avait pas anticipé ça. Elle déteste avoir un témoin de son handicap. Se baisser, se relever, des gestes de la vie de tous les jours lui sont devenus difficiles, elle doit attraper une chaise et s’asseoir.

        — T’as besoin d’aide ?

        — Non, ça ira, j’ai encore quelques douleurs qui ne me permettent pas d’adopter toutes les positions, mais ça s’améliore.

        — J’ai lu ton histoire dans la presse.

        — Tu es bien placé pour connaître les séquelles dont je souffre.

        — L’important est de ne pas te lamenter sur ton sort et de vivre. Il me semble que c’est exactement ce que tu fais.

        Quelques minutes encore et ils sont prêts pour rejoindre Matteoli. Celui-ci est entouré des deux assistants. Ils épauleront le médecin durant son investigation.

        — À Versailles, tu étais à la criminelle ?

        — Tout à fait, si tu t’inquiètes pour moi, je dois reconnaître que je ne suis pas une fana des autopsies, je ne les crains pas pour autant. Et puis, ici, les lieux n’ont rien à voir avec l’IML (Institut médico-légal) de Paris, vous ne travaillez pas à la chaîne.

        — Tu as raison. Encore qu’avec l’attentat de la Promenade, on a eu des moments difficiles. Des corps partout, des dizaines d’autopsies, des familles éplorées, des journalistes, ça n’a pas été simple à gérer. Ici, tout le monde reste marqué par ces événements…

        Garnier s’approche du mur et allume un support sur lequel est accrochée une radiographie. Il s’agit du buste de son patient. Ce qui l’intéresse est une balle bloquée entre deux vertèbres. Une ogive parfaite, sans aucune trace de déformation. Les yeux de la flic s’illuminent.

        — On a de la chance.

        — C’est rare, admet le médecin, la cartouche devait avoir un défaut de chargement, moins de poudre, moins de puissance. Elle a touché une côte, fait-il en désignant du bout d’un scalpel un os endommagé et elle a terminé sa course dans la colonne vertébrale, où nous allons de ce pas aller la chercher.

        Retour sur le corps. Johana en profite pour prendre les quelques notes nécessaires à la rédaction de son procès-verbal. Description rapide, mesure, poids, références. Pendant ce temps, la lame commence les premières incisions. La pince remplace le bistouri et le plastron thoracique se retrouve sur les genoux du cadavre. La puanteur explose.

        La chaleur et le peu d’aération ont boosté la décomposition.

        Une photo de l’os endommagé, le légiste a maintenant accès aux organes. Ablations, pesées, un tri macabre. Certains finissent dans un bocal, d’autres sur une planche posée sur les jambes de la victime. Le légiste montre le cœur transpercé par le passage d’une balle :

        — Voilà déjà une bonne raison de mourir. Le coup de grâce dans la tête était inutile. Notre homme était déjà mort.

        Nouvelles photos et le légiste poursuit :

        — Il était à jeun, juste quelques cafés et du champagne.

        — Ne me dis pas que tu ressens l’odeur du café et du champagne dans cette puanteur ?

        — Mais si, pas toi ? On analysera, tu verras que j’ai raison.

        Le légiste se penche une nouvelle fois sur le corps. Un franc sourire se dessine dans son regard. Garnier attrape une pince, récupère l’ogive et, dans un tintement métallique, la dépose dans une cuvette en acier. Il se redresse, fait un signe de la tête à Johana et lui montre fièrement le résultat de sa pêche… Un joli blindage en cuivre souillé par des résidus sanguins.

        — Trouvé ! Celle-là n’était pas mortelle. S’il n’y avait pas eu les autres, il serait resté paralysé, mais vivant.

        Johana se charge du placement sous scellés de leur découverte

        — Elle n’est quasiment pas déformée, elle devrait au minimum permettre de dire avec quelle arme elle a été tirée.

      

    
  
    
      
      
      

      
        5
      

      
        Le projectile ne traîne pas longtemps sur les bureaux de la PJ. Un appel au proc, et le laboratoire de police marseillais est sollicité. Johana décide de s’y coller. Si elle ne connaît pas les lieux, elle connaît le balisticien. C’est un ancien de la PJ Versailles et il l’a à la bonne. Toujours mieux d’avoir un traitement privilégié plutôt que d’être traitée comme la dernière roue du carrosse et d’avoir à supplier pour que le dossier ne traîne pas dans un tiroir. Dès qu’elle arrive au LIPS (Laboratoire interrégional de police scientifique) de Marseille, elle compose un numéro sésame et son visage s’illumine en même temps que la sonnerie retentit.

        — Salut, mon Dédé !

        Quelques rires en guise de présentation et elle n’a plus qu’à patienter devant un comptoir, où tout le monde se bouscule dans une ambiance de foire. La responsable de l’accueil est une quadra aux yeux verts, comme ses cheveux. De la gouaille, un chemisier bien rempli, jean à trou et bottes à hauts talons, elle se fait draguer par la plupart des mecs et ça lui plaît. Les « petits biquets » répondent aux « ma poule ». Amour à la ferme. Johana est ravie de ne pas avoir à participer à cette comédie dont le spectacle l’horripile. L’ouverture de la double porte conduisant vers les laboratoires et l’apparition du spécialiste de la balistique en la personne du commandant André Destouches, dit Dédé la malice, met fin à son courroux. La cinquantaine affirmée, c’est un grand type que les années ont épargné, cheveux bruns, lunettes vintage, chemise à carreaux, pantalon de velours, il a l’élégance rurale. Les bises claquent et le technicien entraîne la commandant derrière lui pour un bref passage dans son bureau, ou plutôt son antre. Un bordel de douze mètres carrés dans lequel une jeune binoclarde aux cheveux crépus est en train de travailler sur un ordinateur portable. Elle lève la tête vers eux.

        — Je te présente Évelyne, étudiante en thèse, elle fait une étude sur la morphologie des traces de sertissage de balles présentes sur les étuis à percussion annulaire.

        Johana reste muette, elle n’a pas tout suivi et manque de curiosité sur le sujet.

        — Nous sommes trois ici. Il y a également mon adjoint. Tu vois qu’on est un peu serrés.

        Difficile de dire le contraire, trois bureaux dans un aussi petit espace ne laissent pas une grande surface pour bouger, d’autant que le reste est occupé par des cartons remplis de scellés. Des armes, des photos, des appareils de mesure.

        — Tu veux que je te fasse visiter nos locaux avant de me parler de ton histoire ?

        Dédé n’attend pas de réponse, il est déjà en route. Elle le suit vers une salle commune où travaillent une dizaine de techniciens. Présentation rapide et ils passent à la pièce des vidéo-comparateurs, ces appareils utilisés pour comparer des ogives saisies et d’autres, utilisées en référence, puis celle du poste evofinder.

        — C’est quoi, ce truc ?

        — C’est un ordinateur programmé avec une base de données comportant une multitude de munitions tirées par des armes diverses. Le logiciel procède à une comparaison rapide des ogives et des douilles que vous récupérez sur les scènes de crime et… avec un peu de bol… il sort l’arme qui a été utilisée.

        Il n’en fallait pas plus pour capter l’attention de la flic.

        — Voilà, c’est ça qu’il me faut, on peut y passer ma balle et mes douilles ?

        Dédé pouffe.

        — Doucement, petit bolide, ça ne se passe pas comme ça. Laisse-moi d’abord terminer.

        Ce n’est pas le passage dans la salle des armes, puis dans celle des munitions qui calme l’impatience de Johana. Elle trépigne en arrivant dans le stand de tir.

        — Tu ne peux vraiment pas regarder mes scellés tout de suite ? T’as peut-être une arme qui correspond.

        — Il y a un protocole à respecter. C’est comme une garde à vue ou des constatations, tu ne fais pas n’importe quoi. Viens, on va prendre un café dans la salle de réunion et on parle.

        En se retournant, la commandant trébuche sur une aile de voiture.

        — Putain, c’est quoi, ce bordel !

        — Ça permet d’étudier la déformation des balles sur les carrosseries et de savoir à quelle distance et suivant quel angle un tir a eu lieu.

        Elle n’écoute plus et n’a qu’une obsession : le voir travailler sur ses scellés. C’est en face d’un café qu’elle lui raconte son affaire. Il l’écoute, sans se départir d’un petit sourire en coin. Il regarde l’heure sur une horloge murale.

        — Je te garantis que l’on va s’occuper de cela rapidement.

        *
*     *

        Et c’est le cas, puisqu’il la rappelle en fin d’après-midi.

        — Tu me dois un repas.

        — Ne me dis pas que t’as un résultat ?

        — Soyons honnêtes, j’ai fait vite pour deux raisons. La première, c’est évidemment pour t’être agréable et la seconde, j’ai bien compris que cette histoire allait faire du bruit et qu’à un moment ou à un autre on allait nous parler d’urgence absolue. J’ai donc préféré prendre les devants. J’ai cassé les pieds à mes collègues et tout le monde s’y est mis.

        — Et alors, qu’est-ce que t’as ?

        — Les douilles sont bien d’origine russe, des cartouches 9 mm. Ta balle provient de la douille type 7N31PBP, des munitions de pro destinées à être utilisées avec un silencieux. Elles sont moins chargées en poudre et c’est certainement pour cela que vous en avez récupéré une dans le corps. Détail important : sur une des douilles, on a récupéré de l’ADN.
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        Quand il fait beau, Leyla Naciri aime marcher. Elle enfile son survêtement Abercrombie bleu pastel et ses baskets impeccablement blanches, prend un sac à dos dans lequel elle enfouit jupe, chemisier et talons aiguilles, puis part en coupant à travers la pinède. Elle avance d’un pas rapide sans jamais courir, hors de question d’arriver rouge écarlate et en sueur. À 6 h 15 du matin, il n’y a pas grand monde sur les parcours sportifs. Ces derniers temps, après les meurtres de joggeuses solitaires, elle est sur ses gardes et ne lâche pas la bombe antiagression. Elle habite un bel immeuble de luxe à proximité de son bureau. En sortant de chez elle, elle croise Michel, son voisin, il part pour son jogging et lui fait un petit signe de la main. Elle lui sourit, le garçon n’est pas insensible à son charme et cela se voit.

        Elle a toujours eu plaisir à se rendre au travail mais, aujourd’hui, son monde a basculé. La mort du boss est un cataclysme. Une appréhension diffuse s’insinue en elle au moment où elle pousse la porte d’entrée. Pas de gardien. Il doit être en ronde, peut-être aux toilettes. Son absence ne la perturbe pas. Ce gros imbécile la déshabille de ses yeux globuleux ; le porc lui a même fait des avances. Elle l’a promptement remis à sa place et s’il continue, elle le fera virer.

        Elle se dirige vers son bureau. Il est placé entre celui de Matteoli et celui d’Alain Clerc, le numéro deux de la boîte. Elle s’apprête à s’asseoir derrière sa table de travail lorsqu’il lui semble entendre de la musique. Intriguée, elle repart vers le couloir. Oui, il y a de la lumière dans celui d’Alain. Il doit être là.

        Elle décide d’aller le saluer. Et… surprise ! Quel désordre ! Des papiers par terre, le coffre et les tiroirs ouverts, le fauteuil renversé, des cadres cassés. Elle pense à un cambriolage, mais ce n’est pas possible, la veste de M. Clerc est là, sa sacoche aussi, où est-il ? Elle s’avance vers le lieu où travaille habituellement le reste de l’équipe. L’open space est désert à cette heure. Un grand écran de télévision suspendu à une barre d’acier dispense les dernières informations données par BFMTV. C’est le bruit qu’elle entendait : l’équipe a dû oublier de l’éteindre hier soir. L’impression d’une présence, elle se retourne et se met à hurler comme une possédée, un cri énorme, presque sauvage. Alain Clerc est accroché au mur par des câbles électriques, visage meurtri, bleuté, langue pendante sur un rictus effrayant. Les bras écartés, c’est un simulacre de crucifixion. Elle refuse l’évidence de la mort, se débarrasse de ses chaussures, pousse un bureau, attrape un fauteuil qu’elle pose sur la table. Elle tremble de tout son corps et en même temps sa détermination ne faiblit pas. Elle grimpe sur l’estrade improvisée et tente de soulever son patron. Impossible, la chaise valdingue. Leyla crie encore, hurle, pleure. Elle saute sur le parquet et court vers l’escalier qu’elle dévale à la limite de la chute. Toujours pas de gardien ! Où est ce crétin inutile ? Elle se rue sur le comptoir à la recherche d’un téléphone et s’immobilise, pétrifiée, une statue de sel. Son sang disparaît de son visage. La gardien est là, qui gît dans son sang. Ses deux yeux morts sont fixés sur elle. Elle crierait encore si elle en avait la force, mais elle ne l’a plus. Elle chancelle, plus aucune force… Un bruit derrière elle, réel ou pas. Elle croit sentir une main se poser sur son épaule. Instinct de survie, elle se précipite vers la porte, s’écrase sur le verre et rebondit en arrière comme un vulgaire ballon. Elle tombe sur les fesses. À cette heure, l’entrée principale est fermée. Elle poursuit à quatre pattes vers l’accès qu’elle sait ouvert, se redresse et continue en courant. Elle se retourne, personne. Est-ce qu’elle a rêvé cette menace ? Elle ne veut pas réfléchir, courir, courir, sauver sa peau.

        *
*     *

        Johana dort nue, la tête appuyée sur l’épaule de Pierre, ses seins pressés contre lui. Le substitut a les yeux grands ouverts, il est réveillé depuis quelques minutes et n’ose bouger de peur de la déranger. Elle est rentrée tard, crevée, mais en forme. Cette affaire tombe presque au mieux, elle va occuper l’esprit de sa compagne. Pendant ce temps, elle n’aura pas le loisir de ressasser le passé, ses blessures, le déménagement, sa nouvelle vie… Ils ont opté pour la fuite, était-ce un bon choix ? Ils le sauront par la suite. Si Johana a décidé de venir à Nice, c’est un peu poussée par sa sœur, Léanne, l’autre Galji, un sacré caractère également. Deux frangines, deux commandants de police. Après presque dix ans à Nice, dans une région qu’elle avait adoptée, Léanne a décidé de s’expatrier dans celle de leur enfance, la Bretagne. Elle a tout de suite pensé que Johana pourrait la remplacer et que ce serait un poste idéal pour se remettre de ses terribles blessures1. L’Administration a été longue à avaliser ce transfert, mais maintenant c’est fait et advienne que pourra.

        Il entend le bruit sourd du portable de sa compagne. Elle a dû le laisser dans son sac, quelque part à côté du lit. Il jette un œil sur sa montre, hésite et fait ce que les gens habitués à traiter l’inattendu et les urgences font : il caresse les cheveux de la jeune femme.

        — Chérie, t’as un appel.

        Elle dort profondément et il la secoue doucement pour la faire réagir.

        — C’est qui ?

        — Comment veux-tu que je sache ?

        Cette fois, elle est réveillée. Il la regarde chercher le tee-shirt qu’elle cache sous son oreiller. Depuis l’accident, elle déteste exposer sa nudité.

        — Quelle heure est-il ?

        — 6 h 45.

        — Pff.

        L’appel a cessé, laissant place au bip sec annonciateur d’un message. C’est un numéro non répertorié dans son agenda. Elle interroge la boîte vocale, Pierre est levé et a filé vers la douche. Elle frémit en entendant la voix d’une femme affolée :

        « À l’aide, venez vite, ils sont tous morts, le tueur me cherche, je vous en supplie, aidez-moi. » Un tel désespoir écarte l’idée d’une plaisanterie. Elle rappelle et tombe sur un certain Nils Barrellon

        — Vous êtes la commandant Galji ? Je suis avec une jeune femme à qui j’ai prêté mon téléphone. Elle est affolée, pieds nus, n’arrête pas de pleurer, elle est en état de choc, prostrée sur un banc. J’ai composé le 112. On attend des secours.

        — Qu’est-ce qu’elle vous a dit ?

        — J’ai cru comprendre qu’elle est secrétaire de direction, employée au sein de la société Midiprotection et que son patron est mort.

        — Vous pouvez me la passer ?

        — Je vais essayer.

        Elle entend la voix de Barrellon. Il parle d’un ton doux, comme s’il s’adressait à une enfant. Il explique qu’il est en communication avec la policière. Le téléphone change de main et une voix larmoyante résonne.

        — Madame Galji ?

        — Oui.

        — On veut me tuer.

        — Essayez de vous calmer et dites-moi qui vous êtes et ce qui vous arrive.

        La correspondante poursuit entre deux reniflements :

        — Je suis Leyla Naciri, la secrétaire personnelle de M. Clerc. Ils sont tous morts.

        Johana se rappelle le visage de cette fille qu’elle a entrevu brièvement la veille.

        — Mais qui est mort ?

        — M. Clerc et le garde et je crois qu’il y a encore du monde dans les bureaux, ils me cherchent.

        La nouvelle électrise la flic.

        — J’arrive ! J’arrive tout de suite ! Repassez-moi M. Barrellon.

        La voix de l’homme résonne. Elle ne le laisse pas parler.

        — Vous êtes peut-être en danger. Allez dans un endroit public et rappelez-moi.

        Johana lève les yeux vers Pierre. Il est planté devant elle et l’écoute sans comprendre de quoi il s’agit. Elle lui explique en quelques mots.

        — Je fonce là-bas. Préviens le commissariat d’Antibes, donne-leur le numéro de ce Barrellon et demande-leur de se dépêcher de le rejoindre.

        — Fais attention, si ce que dit cette femme est vrai, il y a des tueurs à ses trousses.

        Même handicapée, la vitesse à laquelle la flic enfile ses vêtements et se retrouve dans la rue ferait rougir un pompier s’équipant pour une intervention. C’est une fois dans le véhicule de service, gyrophare et sirène en fonction, qu’elle reprend son téléphone pour contacter la permanence PJ et envoyer du renfort chez Midiprotection.

        Johana se concentre sur la route. Pied au plancher, à cent quatre-vingts, elle a l’impression de se traîner. Une voiture fait une embardée devant elle, coup de volant pour éviter le choc, elle perd un instant le contrôle de son véhicule et récupère de justesse la trajectoire. Coup de chaud, elle s’oblige à alléger son pied droit. Mieux vaut une minute en moins que de se tuer ou de tuer quelqu’un. C’est au moment où elle dépasse le péage d’Antibes qu’elle reçoit un nouvel appel de Barrellon.

        — Je vous passe vos collègues.

        — Commandant Galji, mes respects, brigadier-chef Guillaumot, de la BAC, nous avons récupéré Mme Naciri et M. Barrellon.

        — Vous n’avez rien remarqué de suspect ?

        — Non.

        — La femme a pu vous apporter des précisions ?

        — Oui, elle nous a parlé de son patron, assassiné dans les locaux de Midiprotection et peut-être un gardien aussi. Elle a eu l’impression que les tueurs étaient toujours à l’intérieur des bâtiments, mais elle n’…

        — Bien, rapatriez-les au commissariat et rejoignez-nous devant le siège de la boîte de sécurité.

        La commandant presse sur le bouton d’émission de sa radio.

        — Johana aux intervenants PJ : Les témoins sont récupérés, ils nous attendront au Ciat2, on fait tous mouvement vers la société.

        Elle reçoit en retour plusieurs messages. Les renforts les plus proches mettront une quinzaine de minutes à arriver. Elle finit sa conversation en arrivant à la société. Dans son rétroviseur, un véhicule se gare : la BAC. Le chef de bord s’avance vers elle pour se présenter.

        — Nous avons confié les témoins à une patrouille. Quels sont vos ordres ?

        Johana hésite.

        — Nous allons visiter les lieux et voir de quoi il retourne.

        Après quelques minutes d’observation, ils se lancent.

        Une porte est ouverte, ils entrent. Leyla Naciri n’a pas menti. Le corps sans vie du gardien est affalé derrière le pupitre de l’accueil. Un examen rapide laisse supposer qu’il a été exécuté d’une balle en pleine tête. Les policiers poursuivent leur mouvement en investissant l’ensemble des pièces du rez-de-chaussée, puis l’étage. C’est dans la dernière salle qu’ils découvrent le pendu. Le brigadier regarde Léanne.

        — Les tueurs sont partis, y a dégun ici.

        — Pardon ?

        — Y a dégun, y a personne, vous êtes nouvelle dans la région ?

        — Je dois l’admettre.

        Brouhaha, bruits de porte et de pas. Le reste de la PJ apparaît à l’entrée de l’open space.

        — Et de trois, lance Cerrone. Je ne sais pas comment tu étais à Versailles, mais on a l’impression que tu portes la scoumoune.

        La commandant est bien forcée de penser qu’il n’a pas tort. Dans l’instant, une seule urgence : sauvegarder la scène de crime et rendre compte. En quittant la pièce, Johana attrape son téléphone pour appeler Janvier. Le moins qu’on puisse dire, c’est que « Moustache » digère difficilement la nouvelle.

        — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Je vais vous rejoindre. Attention, pas d’indiscrétion, on va encore avoir la presse sur le dos et tout Paris va me demander des comptes. Quelle merde ! Vous avez des indices ?

        — C’est bien trop tôt. J’attends la police technique pour pouvoir procéder aux constatations.

        — Eh ben… C’est la merde et en plus c’est la merde. Moi qui m’imaginais attendre tranquillement la retraite quand j’ai pris la PJ de Nice, décidément ce n’est pas une sinécure, ce poste.

        — Cerrone, tu vas gérer les constatations avec ton équipe, on va refaire une audition de tous les employés, cette fois en orientant sur Alain Clerc. Il faut aussi faire une perquisition chez lui. Moi, je fonce au commissariat d’Antibes récupérer Leyla Naciri.

        C’est avec l’assurance d’une régionale de l’étape qu’elle démarre et file en direction du centre-ville. Cette fanfaronnade dure peu et elle s’arrête sur le bas-côté pour attraper son téléphone et chercher sur Internet l’adresse du commissariat. Ses connaissances de la Côte d’Azur sont encore limitées. Elle n’a d’ailleurs que peu d’affinités avec cette région où elle n’est venue que deux fois pour de courts séjours professionnels. Malgré de très lointaines origines italiennes et un père dans la marine nationale, Johana n’est pas comme sa sœur. Le soleil et la mer ne l’ont jamais fait fantasmer. Quand des tas de fonctionnaires rêvent d’une mutation dans le Sud et explosent de joie en l’obtenant, elle a accueilli d’une simple moue la réponse positive à une demande formulée sur un coup de tête. Tout ça parce que sa sœur lui a vanté la place et l’a encouragée à postuler.

        Le GPS la conduit au 7, avenue des Frères-Olivier où elle trouve aisément à se garer sur l’emplacement réservé aux véhicules de police. Elle termine tout juste sa manœuvre qu’un gardien se rapproche avec un air revêche. Celui-là, elle l’aime dès qu’elle le voit. Alors qu’elle regroupe ses affaires, un coup de sifflet résonne. Le flicard se plante à côté de sa portière.

        — Vous ne voyez pas que c’est réservé ?

        Johana ne répond pas et baisse la plaque Police. Ça n’arrête pas le cerbère.

        — Vous êtes de quel service ? C’est réservé aux véhicules du commissariat.

        Elle l’ignore superbement, attrape sa canne, se dirige vers son coffre et récupère sac et ordinateur. Du coin de l’œil, elle voit le molosse se rembrunir, prêt à mordre. Finalement, elle le regarde dans les yeux et lui lance un sourire qui n’a rien d’aimable.

        — Commandant Johana Galji, de la PJ, vous comprendrez que je n’ai pas envie de me garer trop loin. S’il y a un problème, n’hésitez pas à déplacer la voiture, je peux vous laisser les clés, je suis certaine que votre commissaire n’y verra pas d’inconvénient. En attendant, merci de m’aider, fait-elle en lui tendant ses affaires.

        Il serre les dents et s’exécute. Dans le hall, elle trouve l’agitation habituelle d’un commissariat. Il y a du monde, en majorité des plaignants venus dénoncer les problèmes dont ils ont été victimes, voitures volées, petites violences, dégradations diverses et parfois plus graves. Elle s’avance vers l’accueil et indique le motif de sa venue. La jeune gardienne, assise derrière le comptoir, lui répond aimablement.

        — Je me renseigne.

        Quelques appels téléphoniques plus tard, elle relève la tête vers elle.

        — Mme Naciri est allée au centre hospitalier, son état a été jugé satisfaisant. Elle arrive. Un officier descend vous voir.

        Après un peu d’attente, Johana se retrouve en face de la collaboratrice de Matteoli et Clerc. Pas de doute, c’est une jolie fille. L’enquêtrice refoule quelques idées sexistes qu’elle ne peut s’empêcher d’avoir. Ce putain de boulot de flic a tendance à lui faire voir le monde tel qu’elle aurait aimé qu’il ne soit pas. Patience et compassion ne sont pas ses premières qualités. Elle s’éclaircit la voix, prononce quelques paroles convenues, censées réconforter la jeune femme et en vient un peu trop rapidement au fait.

        — Pouvez-vous me dire exactement ce qui s’est passé ce matin ? Ce que vous avez vu, de votre entrée dans les lieux jusqu’à votre fuite.

        Les yeux rougis par les larmes et les joues marquées par le sel, la secrétaire raconte son aventure tout en la ponctuant de nouveaux sanglots. Cette fille l’énerve. Son propre drame a annihilé chez la flic toute empathie naturelle envers les victimes. Elle doit se forcer pour admettre que son témoin vient de vivre un truc hors norme, qui la marquera à vie. Un soutien psychologique ne serait pas du luxe.

        Pour avancer, Johana a besoin de pistes. Leyla Naciri renifle et se mouche.

        — Je ne comprends pas ce qui se passe. J’y ai pourtant réfléchi.

        Elle éclate encore en sanglots. Johana arrête de taper et lance quelques éclairs en direction de son témoin. La belle avale douloureusement ses sanglots.

        — Je vous énerve, c’est ça ?

        — Non, non, pas du tout, ment la flic. C’est juste que je pense que je dois être à 11 heures à Nice et que l’heure tourne. Essayons donc d’avancer.

        — Je suis désolée…

        — Qui sont vos clients exactement ?

        — Nous avons plusieurs branches. Pour la protection des données, on travaille avec de grandes compagnies. Pour la sécurité des personnes et des biens, c’est très variable. On s’occupe de boîtes privées, mais aussi d’administrations ou de mairies.

        — Vous avez des bureaux régionaux ?

        — Et même à l’international. En Afrique, au Liban, en Russie, en Ukraine, au Kazakhstan.

        — Une partie de vos locaux sont occupés par des Russes ? J’ai vu des inscriptions en cyrillique au rez-de-chaussée.

        — C’est vrai. Pour rentabiliser la surface, M. Matteoli héberge des agences de presse. Il connaît beaucoup de gens dans ces pays. Ces journalistes peuvent apporter un regard sur l’actualité qui diffère sensiblement de celui que les médias français nous imposent.

        Johana imagine parfaitement ce que la secrétaire entend par là. Clerc et Matteoli devaient faire la part belle aux fake news et autres théories du complot. La secrétaire ne s’appesantit pas et préfère passer à une autre activité de la société :

        — Beaucoup de Russes sont dans la région et cherchent des gardes du corps.

        Johana prend note et rebondit sur une nouvelle question.

        — Qui peut en vouloir à vos chefs ? N’avez-vous jamais eu l’impression qu’ils étaient aux abois, qu’ils avaient peur de quelque chose, qu’ils étaient menacés ? Réfléchissez ! Un de vos patrons a été torturé puis abattu, son associé se retrouve pendu dans son bureau. Il y a forcément une raison !

        Leyla hausse piteusement les épaules.

        — En début de semaine dernière. M. Matteoli a eu un appel d’un ami. Je ne sais pas qui. Et je l’ai entendu dire : « Comment ça, il a été enlevé ? » Après, il a marché dans le couloir avec le téléphone. Il est sorti du bâtiment pour continuer la conversation. J’ai compris qu’il ne voulait pas qu’on entende. Quand il est revenu, il était blême et, après, pendant la journée, il semblait mal à l’aise. Il est allé parler à Alain Clerc, mais je n’ai rien entendu. À un moment, je lui ai demandé s’il allait bien et il m’a répondu que oui, mais qu’un de ses amis avait des ennuis. Il ne m’en a pas dit plus. Le lendemain, j’ai demandé : « Ça s’arrange pour votre ami ? » il m’a répondu : « Oui, on s’est inquiété pour rien. » Je n’ai pas insisté. Je n’étais pas sa confidente. Je voudrais vous aider, je vous dis ce que je sais…

      

      
      

        
          1. Voir La Prophétie de Langley, Éditions Jigal, mai 2017.

        
        
          2. Commissariat.
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        Tatiana est une très jolie fille, 1,80 m, une poitrine plus qu’attrayante, un fessier ferme, des cheveux blonds, un minois de madone avec de beaux yeux bleus et des traits fins. Un mannequin ! C’est d’ailleurs pour le devenir qu’elle a débarqué sur la Côte d’Azur. Après des études honorables, l’élaboration d’un book, l’inscription dans une agence de recrutement, elle a quitté Kiev pour la France, le pays de la mode et du luxe. Quand elle regarde les photos des top modèles, elle n’a aucun doute. Ces filles n’ont rien de mieux qu’elle, souvent même moins. Difficile de lui donner tort en la regardant évoluer. Beaucoup d’hommes sont d’ailleurs de cet avis. Nul doute que cela ajoute à leur plaisir de se déverser dans la bouche de la jeune femme. Une bonne gagneuse. Tatiana fait le bonheur de son souteneur. La bête lui a coûté quelques milliers de dollars, il ne regrette pas un investissement remboursé en moins de deux mois. Il y a bien eu des pleurs et une petite déprime passagère. Soignés à la poudre blanche, ces quelques atermoiements ont rapidement disparu et les choses sont rentrées dans l’ordre. Aujourd’hui, la petite lui mange dans la main. Il faut reconnaître qu’il s’en occupe bien. Bonne nourriture, hébergement correct, peu de violence, Igor a le respect de la marchandise. « Quand on a un cheval de course dans l’écurie, on le respecte. » C’est sa théorie et il s’y tient. D’autant qu’il ne déteste pas en profiter de temps en temps. Si Tatiana a rêvé de porter les vêtements des grands couturiers français, c’est raté. Igor préfère des marques plus simples, chic et bon goût ne sont pas au programme.

        La prostituée regarde sa montre : 3 h 30. Encore une heure à tenir. Igor lui a dit qu’il viendrait la chercher à 4 h 30 et qu’elle ne travaillerait pas pendant les prochaines quarante-huit heures. Le souteneur a prévu un week-end en Italie pour rejoindre des amis et quoi de mieux que de se faire accompagner par une bombe comme elle. Elle pense de temps en temps à ses espoirs déçus et se dit qu’elle peut encore sauver les meubles. La côte est pleine de gens riches. Il lui reste, le moment venu, à dégotter un vieux un peu friqué et à s’y accrocher. Une de ses copines s’en est sortie de cette manière. Le gentil (à défaut d’être beau) chevalier a honnêtement dédommagé le souteneur, la fille a gagné sa liberté et un avenir serein. Trois fois déjà qu’une Jeep noire passe devant elle. Un client en chasse. Ces tours d’évaluation, c’est son quotidien. Il s’agit d’un novice qui n’ose pas s’arrêter ou d’un gars qui jauge la marchandise. Dans le second cas, elle a toutes ses chances.

        — Il en met du temps à se décider celui-là, remarque Ivana, une collègue, elle aussi de la bande d’Igor.

        De l’autre côté du rond-point de l’aéroport, une Française maigrichonne, une camée qui tapine chaque nuit le temps d’avoir sa dose, s’avance :

        — Avec une bagnole comme ça, il ne va tout de même pas ramasser cette poubelle de toxico SDF, renchérit Ivana.

        La réponse arrive au ralenti. Tatiana s’approche du trottoir et la Jeep s’immobilise.

        — Il n’y en a que pour toi, râle Ivana en regardant sa copine ouvrir la porte du tout-terrain.

        Le blabla habituel concernant les tarifs et la prostituée s’installe. Ça sent bon le cuir. Elle apprécie toujours ce moment de repos qui précède l’action. Pendant quelques instants, elle ne dit rien et savoure. Le luxe, elle en rêve. Un regard pour son chauffeur. Blond, yeux bleus, il s’adresse à elle en russe :

        — On va où ?

        La prostituée ne s’en étonne pas. Les Russes et les citoyens des pays de l’ex-Union soviétique sont nombreux dans la région. L’attrait de la Côte d’Azur fait son effet. Et bon nombre d’entre eux sont des voyous ou des hommes d’affaires véreux. Celui-ci n’est pas un homme d’affaires, les très riches ne conduisent pas et préfèrent se faire sucer à l’arrière en buvant du champagne. Elle sent l’employé, un côté ancien militaire, chauffeur, garde du corps, porte-valise, un truc dans le genre. Elle l’oriente vers un parking en sous-sol et passe une main entre les cuisses de son client. Le mettre en condition permettra d’en finir vite.

        Dix minutes, montre en main, et le nez de la Jeep réapparaît sur l’avenue. Tatiana s’essuie discrètement les lèvres.

        — Tu viens d’où ?

        — Monaco.

        Elle sourit.

        — J’aime cet endroit, j’adore y aller et jouer au casino. Si tu veux, tu me donnes ton 06, on pourra s’y voir, c’est quoi, ton job ?

        — Business.

        Ça ne veut rien dire, elle n’en tirera pas grand-chose. La voiture s’arrête dans une rue perpendiculaire entre la Californie et la Promenade des Anglais.

        — Je vais te donner mon téléphone, je serais content de te revoir.

        Tatiana se ravise. Elle a fait mouche, elle se rappelle ses origines. Les Russes ne sont pas aussi expansifs que les Français. Depuis qu’elle est sur la Côte, elle peine parfois à s’y habituer. Elle le regarde noter le numéro sur un bout de papier et le lui tendre avec un sourire mystérieux.

        — Je vais t’aider.

        C’est à ça qu’on reconnaît les Slaves. Ils peuvent avoir la main leste pour frapper une femme et faire preuve en même temps d’une galanterie, qui n’est plus qu’un souvenir dans la culture française. Elle le regarde descendre de la Jeep, contourner la voiture et lui ouvrir la porte. Nouveau sourire. Elle tire sur les quelques centimètres de sa jupe et fait apparaître ses jambes nues. Son client apprécie et la laisse descendre. Elle plonge son regard dans le sien, dévoile une magnifique rangée d’ivoire et lui lance :

        — Je t’appellerai.

        Elle remarque qu’il s’intéresse plus à leur environnement qu’à elle. Quand il la colle, elle comprend qu’il en redemande. Ce garçon récupère vite, il va falloir qu’il allonge tout de même la monnaie. La réflexion s’arrête là. C’est d’un geste rapide que la main droite du chauffeur a disparu dans son dos pour réapparaître armée d’un pistolet automatique au canon prolongé par un silencieux. Une balle en plein cœur, le regard de Tatiana laisse transparaître quelque chose qui ressemble à une immense surprise, même pas de la douleur. Sa main droite cherche le point d’entrée de la balle près de son sein gauche et elle s’affaisse doucement. Le tueur la rattrape avant qu’elle touche le sol et allonge le corps en appui contre un arbre qu’il a repéré. Elle est déjà morte, il tire pourtant deux coups supplémentaires, ramasse le sac à main, récupère l’argent et jette le reste avant de remonter en voiture.
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        À son arrivée à la PJ, Bernard Janvier a ses rituels : café, lecture de la presse et des télégrammes mentionnant les affaires nocturnes. Après une bise à sa secrétaire, toujours la première arrivée, il s’installe derrière sa table et commence son cérémonial en attendant son jus. Une prostituée abattue en pleine rue. L’autopsie aura lieu dans la matinée. Habituellement prompt à appeler le procureur pour revendiquer une saisine, il se dit qu’il vaut mieux se faire oublier sur ce coup-là. La PJ est déjà monopolisée sur le meurtre de Matteoli, inutile de rajouter une couche, il poursuit la lecture et soudain sa main s’allonge vers le téléphone.

        — Johana, vous pouvez venir ?

        Sa collaboratrice ne tarde pas et se plonge dans le document qu’il lui tend. Après lecture, la directrice d’enquête convient qu’un rapprochement avec son affaire est probable.

        — Restons calmes ! juge Janvier.

        — Je vais voir le collègue qui s’occupe du dossier, on avisera s’il s’agit bien de la même arme.

        *
*     *

        De retour dans son bureau, Johana tombe sur Gabin et lui raconte son histoire…

        — Ouf, c’est la BSU1 qui a l’affaire, Serge Deschamps. Bon courage !

        — … ?

        — Non, rien, ne t’inquiète pas, c’est un bon flic. Il sait faire et fera aussi bien, sinon mieux, que nous. Mais… enfin, je préfère ne rien te dire. Je te laisse juger. Tu es niçoise depuis une semaine, là tu vas plonger dans le grand bain.

        La conversation téléphonique lui en donne un avant-goût lorsque, après s’être présentée, elle entend un rugissement.

        — Tu es la nouvelle chef de la crim’ PJ… Ouah ! quel honneur de t’avoir au téléphone et tu t’intéresses à notre dossier… Ouh là ! Ben, viens nous voir si tu veux.

        La sûreté urbaine occupe un bâtiment annexe de la caserne. Elle trouve aisément les lieux et se laisse guider par les flèches indiquant l’étage et l’emplacement du bureau de son collègue. Serge cultive une allure dégingandée. Un presque sexagénaire qui a oublié son âge : chaussures bateau, pantalon multipoche, chemise hawaïenne, lunettes Oakley bloquées sur le front. Il jaillit de derrière son bureau et s’avance d’un pas dansant.

        — Ouh là ! ça change, la PJ a décidé de changer de look.

        — Je dois prendre ça pour un compliment ?

        — Ben oui, fit-il en l’embrassant naturellement.

        Il se recule pour la regarder à nouveau.

        — Chic et bon goût.

        — C’était comment avant ?

        — Mal fagoté, vieux jeux, triste, rien à voir avec toi.

        Elle lui lance un regard malicieux et se dit qu’elle se fera un plaisir à raconter cet épisode à Léanne.

        — Tu parles de ma sœur.

        Deschamps rosit, pas longtemps.

        — Mais je parlais de Cerrone qui a assuré l’intérim pendant plus d’un an. Je pensais qu’il allait garder le poste.

        Le garçon sait se rattraper. En jupe, tailleur et talons, Johana ne renvoie pas la même image que Serge Deschamps. Face à une telle décontraction, elle fait fille coincée.

        — On m’a dit qu’en dehors de faire le clown, t’étais un bon flic…

        Il cogne son bureau du plat de la main.

        — Ouah ! On dit ça de moi à la PJ, je suis trop honoré.

        Elle lève les yeux au plafond et le joyeux drille se calme. À la demande de Johana, il lui résume son enquête et les conditions dans lesquelles ils ont trouvé le corps de la prostituée.

        — On l’a identifiée facilement. Elle était fichée par les étrangers, une Ukrainienne. Très belle fille.

        — Parle-moi des munitions utilisées.

        — On a récupéré trois douilles et deux ogives, une dans un arbre, l’autre dans la terre. On imagine qu’elle se trouvait debout lorsqu’elle a pris la balle. Les deux autres lui ont été tirées à bout portant, alors qu’elle était à terre. Ce sont celles qu’on a retrouvées. Il s’agit de munitions russes. De là à penser que c’est un proche qui l’a flinguée…

        — Ces munitions, vous les avez envoyées à Marseille pour expertise ?

        — Non, pas encore.

        — Ça t’embête si on s’en charge ? On a des bons contacts au labo, on pourra faire passer ça en urgence.

        Un nouveau sourire se fixe sur les lèvres de Serge et ses yeux se mettent à briller. Il n’est pas dupe. Il croise les bras.

        — Alors, donc, la chef de la criminelle PJ se déplace dans mon bureau pour me proposer de jouer DHL en s’occupant de mes scellés.

        — On a trouvé le même genre de munitions sur une autre affaire. Je veux juste savoir s’il s’agit de la même arme.

        Il s’esclaffe.

        — Juste savoir si c’est la même arme ! Et si c’est le cas, tu nous piques l’affaire ? C’est ça ?

        — On n’en est pas là.

        — T’as raison ! Tu vas me faire croire que si le calibre qui a tué la prostituée a tué aussi Matteoli, vous allez nous laisser l’affaire.

        — Je ne t’ai pas parlé de l’affaire Matteoli.

        — Elle est mignonne, la commandant, mais il ne faudrait pas me prendre pour un dindon.

        Elle le regarde droit dans les yeux, le sourire disparaît et elle change de ton.

        — OK, on va jouer franc-jeu. J’espère que, sur les affaires, tu sais être discret. C’est effectivement l’affaire Matteoli. Je te promets que si ça sort quelque part tu paieras cette indiscrétion le prix fort ! On s’est bien compris ?

        Il opine légèrement du chef, sans pour autant se départir de son sourire. Loin d’être impressionné, il répond :

        — Je ne veux pas perdre mon dossier, je ne cherche pas à voler le tien. Je te propose une co-saisine.

        Décidément, elle n’a effectivement pas affaire à un de ces flics blasés, ravis de passer la main lorsque l’occasion se présente. Elle apprécie. Pas question cependant de se laisser faire.

        — Ce n’est pas moi qui décide.

        — Arrête, tu sais bien que si vous proposez la co-saisine, le procureur n’y verra rien à redire.

        — OK.

        Il lui présente la main droite.

        — Deal.

        Johana lève encore les yeux au plafond et se plie à sa demande.

        — Deal !

        *
*     *

        Une heure plus tard, la chef de la criminelle est sur la route avec à côté d’elle une grande enveloppe contenant les scellés constitués par la sûreté urbaine. Elle a prévenu le spécialiste du labo marseillais. Il l’attend.

        Avec la probabilité d’un cadavre supplémentaire, il n’a pas été trop difficile d’argumenter sur la notion d’urgence. La demoiselle aux cheveux verts est toujours en activité derrière son comptoir et la foule n’a pas varié. Cette fois, Dédé a tout préparé en amont, les recherches d’empreintes et d’ADN sont rapides et le spécialiste se concentre sur sa tâche de comparaison. Il commence par le plus simple, les douilles, et place dans son comparateur, d’un côté, celle du dossier Matteoli, de l’autre, l’une de celles saisies sur le meurtre de la prostituée.

        — C’est effectivement le même type de munitions. L’autre a quelques marques bien particulières, signe de la présence d’un extracteur dont la griffe est significativement usée.

        Il retire ses lunettes et s’apprête à coller ses yeux contre ce qui ressemble à un microscope. Il s’interrompt :

        — Un café, je ne t’ai pas proposé un café ! Je manque à tous mes devoirs.

        Johana éclate de rire.

        — Ne t’inquiète pas pour moi, je vais m’en faire un. Comme ça, je te laisse travailler.

        Il regarde l’heure.

        — On déjeune ensemble ?

        Une affirmation, plus qu’une invitation à laquelle elle ne peut pas se dérober.

        — Tu en as pour combien de temps ?

        — Je pense que ce que tu veux est un avis rapide. Je vais faire un premier examen. Donne-moi trente minutes. Je fignolerai plus tard.

        Elle disparaît et il plonge sur son instrument.

        Jusqu’au repas, pris dans un petit restaurant du port, Dédé joue au cachottier et Johana se garde de le supplier. André commande une anisette, s’enfonce dans un fauteuil en osier, consulte la carte, la repose et regarde enfin Johana en plissant les lèvres sur un petit sourire. C’est bon signe.

        — Le poisson est excellent ici.

        Cette fois, elle craque.

        — Allez, arrête ton cinéma et ne me fais pas languir.

        — Ah, quand même ! Tu ne me demandais rien, je pensais que ça ne t’intéressait pas…

        — Tu as raison !

        — Aucun doute, c’est la même arme qui a été utilisée. Les marques de l’extracteur sont similaires et si l’une des deux balles est très déformée, l’autre est en parfait état. La comparaison avec l’ogive trouvée dans le corps de Matteoli est sans appel. C’est le même pistolet qui a été utilisé.

        — Voilà ! fait la capitaine en se relevant.

        — Tu t’en vas ? lance Dédé avec un regard surpris.

        — Ben oui, je rentre à Nice, j’ai du travail.

        Air déconfit du balisticien.

        — Mais non, idiot, j’appelle mon chef et je mange avec toi.

      

      
      

        
          1. La BSU, Brigade de sûreté urbaine, est un service d’enquête judiciaire sous l’autorité du directeur départemental des polices urbaines. Sur certaines enquêtes, il arrive qu’il entre en concurrence avec la police judiciaire.
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        Quand elle arrive, Johana s’attend que son collègue de la sûreté urbaine marque un peu d’intérêt à cette nouvelle. Elle est déçue d’entendre Serge Deschamps lui répondre :

        — Moi, j’ai mieux : j’ai l’assassin.

        En même temps, il fait claquer sur la table la photo d’un individu blond aux yeux clairs et au visage carré, genre pas rigolo.

        — Un proxo russe. On le connaît, il a déjà été mis en garde à vue.

        Un éclair de surprise dans les yeux de la commandant. Le flic de la sûreté pavoise :

        — Ben oui, ma petite fille, on n’est peut-être pas les fins limiers de la PJ, mais on sait travailler. On a nos contacts.

        Elle n’est pas d’humeur.

        — Épargne-moi les conneries et arrive au fait.

        Il redevient sérieux.

        — Le standard a reçu un appel anonyme émis avec une carte prépayée localisée sur la Promenade. Il a été enregistré.

        Tout en parlant, il s’approche de son clavier, saisit la souris, effectue quelques recherches et lance l’enregistrement. Une voix grave avec un fort accent de l’Est résonne : « L’assassin de Matteoli et de la pute est Vladimir Kondratiev, si vous vous dépêchez, vous trouverez l’arme du crime. » Les yeux de Johana plongent sur la photo.

        — Il est connu ?

        — Pas d’antécédent judiciaire, il a un titre de résident valable trois ans. Il donne dans le tourisme et la protection. Et devine pour qui il a déjà travaillé ?

        Elle s’en doute trop bien, une bonne nouvelle que Deschamps n’a pas fini de lui servir :

        — Midiprotection, la boîte de Matteoli et Clerc. Je me suis permis de faire les fadettes du téléphone de Clerc. Il a déjà parlé à notre victime. De là à penser qu’elle le pompait de temps en temps.

        — Beau mélange. Tu as logé ce Kondratiev ?

        — J’ai une adresse boulevard du Mont-Boron. J’ai envoyé un mec vérifier.

        — Tu proposes quoi ?

        Le sourire revient. Elle le coupe.

        — Avant de venir ici, je te rassure, j’ai demandé à mon patron de faire le nécessaire avec les magistrats pour qu’on récupère ton affaire dans le cadre d’une co-saisine.

        — Ah ! je sens que ça va me plaire de travailler avec une spécialiste.

        Elle hausse les yeux.

        — Moi, j’ai plutôt l’impression que ça va m’épuiser…

        *
*     *

        Il est 5 h 30 ce matin-là.

        Un petit vent frais balaie les hauteurs de Nice, le ciel est dégagé, c’est l’annonce d’une belle journée.

        Johana a pris place dans la voiture de Serge. Le commandant en charge du GIPN vient les rejoindre et s’écroule sur le siège arrière.

        — Vous êtes certains que votre gars est au nid ?

        — Affirmatif, lance Johana.

        En entendant l’expression militaire, Serge décroche un sourire moqueur et l’écoute poursuivre.

        — Sa voiture est au parking, sa présence dans l’appartement paraît assurée. En tout cas, quelqu’un a passé la nuit à l’intérieur. Il y avait de la lumière et une silhouette se déplaçait.

        — Et ce mec a tué deux ou trois personnes ? demande le commandant.

        Serge hausse les épaules.

        — On nous le dénonce comme tel. À ce stade, on n’a aucune preuve.

        — S’il a gardé l’arme, c’est vraiment un idiot, renchérit le chef du GIPN.

        — Il l’a bien gardée pour un second meurtre.

        Le chef du groupe d’intervention regarde une ultime fois sa montre :

        — Allez, on y va, vous restez en retrait.

        Le GIPN, accompagné de fonctionnaires de la PJ et de la sûreté, se déploie autour de l’immeuble. C’est une situation habituelle pour Johana et pourtant, elle redoute de plus en plus ces opérations. Depuis l’intervention dramatique qu’elle a vécue, elle se demande si elle ne devrait pas se décider à s’éloigner du terrain avant qu’il ne soit trop tard. N’a-t-elle pas déjà payé trop cher son engagement professionnel ? Elle fait taire la petite voix qui lui dit qu’elle n’a rien à faire là. Elle n’a pas sa canne et se force à paraître naturelle. Sa claudication, bien que légère, est perceptible. Ses collègues n’ont rien dit. Elle jurerait cependant avoir noté de l’étonnement dans leur regard. Elle s’en moque et prend position. L’opération commence.

        La tortue ninja de tête ouvre la porte de l’immeuble et s’efface. La chenille des intervenants se faufile dans l’escalier. Le caoutchouc des rangers crisse sur le marbre. Les cœurs battent dans les poitrines, la tension artérielle est en zone rouge. À l’étage de l’objectif, un éclaireur les attend et indique la porte du suspect. Prise de position de part et d’autre. Le chef de dispositif entame un compte à rebours. Au top, un bélier métallique défonce l’entrée et ils se ruent à l’intérieur… C’est la cohue. Brouhaha, cris, objets renversés, portes qui claquent. Les lumières s’allument. Une série d’annonces retentit dans les écouteurs du commandant. « Clair » : pas de risque. Ça sonne comme une mauvaise surprise… L’oiseau n’est pas au nid. Appartement vide.

        Restés sur le palier dans l’attente de la sécurisation des lieux, Serge et Johana comprennent que ça ne se passe pas comme prévu. Un pressentiment pousse la flic en direction des étages supérieurs. Elle n’a pas à aller loin. Une masse se rue sur elle et la projette en arrière. Déséquilibrée, elle a l’impression de sentir son corps s’envoler. Elle bat des bras à la recherche de son équilibre et s’attend à se fracasser le crâne sur les marches. Au lieu de ça, elle s’écrase sur Serge, puis un membre du GIPN, placé derrière eux. Il sert de matelas pour les deux enquêteurs et amortit leur chute. Le casque et l’équipement limitent les dégâts. La porte d’entrée éclate dans un bruit de verre brisé. Le fuyard les enjambe et chute, il se relève et se retrouve plaqué au sol, le canon d’un pistolet posé sur le crâne. Les mots « Police, ne bouge pas » sonnent la fin de la partie. Serge est le premier à se dégager de la boule humaine qu’ils forment au bas de l’escalier.

        — Putain ! Quand tu veux me sauter dans les bras, préviens-moi.

        La flic attrape la main que Serge lui tend et se remet sur ses jambes.

        — L’enfoiré !

        — Pas trop de bobos ? s’inquiète le commandant du GIPN.

        Rien de cassé, tout le monde s’en sort bien. Après ce petit intermède sportif, ils peuvent en revenir aux choses sérieuses : garde à vue et perquisition. Johana retrouve le prisonnier à la porte de l’immeuble. Bien que dans une situation peu enviable, il la regarde avec un sourire dédaigneux et hautain.

        — Vladimir Kondratiev ?

        — Da !

        — Vous êtes en garde à vue.

        Le sourire s’agrandit, ses yeux plongent dans ceux de la flic et il prend une voix triste, empreinte de regret.

        — Moi pas parler français. Je veux avocat.

        Le genre de situation qu’adore Johana. Elle cherche des yeux un de ses collègues :

        — Tu t’occupes de ça. En attendant, on va commencer la perquise.

        Elle s’adresse à nouveau au Russe.

        — Même si tu fais du cinéma en jouant celui qui ne comprend pas, tu vas nous accompagner pour qu’on fouille chez toi et dans ta voiture.

        Elle reçoit en retour un regard qui déborde d’incompréhension et pourrait valoir au Russe un prix de comédie. Les policiers qui l’entourent le poussent en avant. Leur prisonnier occupe un quatre-pièces avec vue sur mer dans un bel immeuble de l’avenue du Mont-Boron. L’aménagement donne dans le luxe ostentatoire. Des meubles à la vaisselle, tout brille. Quelques dizaines de grammes de cocaïne sur un bureau, des dizaines de milliers d’euros dans un tiroir, un Beretta chromé avec crosse en nacre dans un autre. Tout va bien. Le propriétaire des lieux arrive même à donner quelques explications « consommation personnelle », « économies », « me défendre ». Plusieurs téléphones portables sont en évidence sur son bureau. « À moi, fait-il, pour appeler amis. »

        Une apparition fait la différence, celle d’un iPhone sous le coussin d’un fauteuil de la terrasse. Le policier auteur de la découverte le passe à Johana. Regard méprisant du voyou. « Ça pas à moi. » Les flics en concluent que ça devient intéressant. Finalement, c’est dans la Jeep du voyou qu’ils trouvent ce qui les intéresse : un pistolet Baïkal MP 46. Et là, leur prisonnier s’agite. « Niet niet, ça pas à moi. Pistolet pas connaître. »

        *
*     *

        De retour à la PJ, avant de commencer l’audition, Johana et Serge font un point rapide pendant que leurs collègues s’occupent des formalités.

        Johana est dubitative.

        — Tu en penses quoi ?

        — Affaire réglée ! L’arme va parler et je serais surpris que la téléphonie ne nous donne pas un petit coup de pouce supplémentaire. Pourquoi, ça ne te convient pas ?

        — Trop simple, non ?

        — Ce mec est un crétin, il tue comme un crétin, sans se préoccuper des traces qu’il peut laisser derrière lui.

        — N’empêche que sa terrasse, on peut y accéder par l’extérieur. Pas nécessaire d’être un pro de l’escalade. L’arme dans sa voiture, le moindre casseur sait ouvrir une caisse.

        Serge fait une moue.

        — Tu as raison, mais laissons parler la technique…

        *
*     *

        Elle sera la seule à parler. De retour à la PJ, Vladimir Kondratiev se transforme en carpe devant Johana, en prétextant se réserver pour le juge. Une promesse non tenue puisqu’il ne sera pas plus bavard. Mis en examen pour homicides volontaires, il se retrouve à la case prison. Dédé a démontré que le pistolet est bien l’arme des deux crimes. La téléphonie rajoute une ultime couche. L’appareil découvert sur la terrasse du Russe se trouvait à proximité des meurtres lorsqu’ils ont eu lieu. La carte prépayée n’a servi qu’à trois reprises, trois appels en Russie. Il reste quelques inconnues, mais tout cela semble satisfaire le chef d’antenne et il exprime sa satisfaction, lorsque, après l’incarcération du Russe il se retrouve avec Johana dans son bureau.

        — Je ne pensais pas qu’on s’en sortirait si bien, voilà une affaire rondement menée.

        — Tout n’est pas clair. On n’a rien sur le meurtre d’Alain Clerc.

        — Il y a fort à parier que le coupable soit le Russe.

        — On n’a aucun mobile dans cette histoire et la mise en scène nécessitait plusieurs personnes.

        — La femme ! Je suis certain que c’est là qu’il faut chercher. Une histoire entre Matteoli et la prostituée.

        Johana manque d’éclater de rire.

        — J’en doute, tous les témoignages indiquent que Matteoli n’était pas porté sur les filles.

        — Il était homo ? Vous m’avez pourtant raconté cette anecdote concernant un film porno qui était dans son magnétoscope.

        — Cela n’a rien à voir. Ce que je veux dire, c’est qu’il n’était pas un coureur. Il ne jouait pas les séducteurs, c’est tout. Se faire tuer pour une pute, je n’y crois pas.

        Le chef d’antenne balaie l’argument d’un revers de la main.

        — Les morts sont toujours des saints et puis on s’aperçoit qu’ils avaient des trucs cachés sous le tapis. Vous verrez, je vous parie que, lorsque le vernis va s’écailler, il y aura des surprises. On est sur la Côte d’Azur, il naviguait dans le milieu du fric et des voyous russes, il a dû plonger…

        Janvier réfléchit et reprend :

        — Peut-être a-t-il voulu racheter la liberté de cette fille et ils ont tué tout le monde ? Vous devriez examiner cette piste.

        Inutile d’insister, le chef ne changera pas d’avis, en tout cas pas aujourd’hui.
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        Le ciel maussade a laissé la place à un soleil éclatant sur un ciel d’azur… Au sortir du palais de justice, le chef des stups a envie de flâner et d’aller prendre un café sur le cours Saleya. Comme toujours à Nice, les terrasses se sont remplies avec l’apparition des premiers rayons de soleil. Il n’est pas désagréable de se changer les idées. L’œil aux aguets, comme seuls les flics peuvent l’avoir, Gabin remarque Fabio Pietri installé à l’une des tables du bar des Ponchettes. Il l’a déjà arrêté plusieurs fois. Tout s’est passé à la régulière, le voyou ne lui en tient pas rancune et ils entretiennent de bonnes relations. Pietri a été proche des grosses pointures de la voyoucratie locale, mais aussi de la politique. Le soleil méditerranéen a tendance à rendre perméables les milieux les plus divers. Dans le Midi, plus qu’ailleurs, les politiques se servent des voyous pour assurer leur service d’ordre et assainir certains quartiers. Gabin pense que Matteoli n’a pas dû faire exception à la règle. Il devait entretenir de bonnes relations avec la pègre locale, dont les sympathies pour la droite ne sont un secret pour personne.

        Pour les petits délinquants, la menace de finir les pieds dans le béton au fond de la baie des Anges a plus d’effet qu’une contravention de police. Les voleurs à l’arraché, qui tracassaient les touristes de la Promenade des Anglais, ont singulièrement diminué quand l’un d’entre eux a fait l’expérimentation de ce mode de plongée.

        Fabio Pietri participait régulièrement à ces petites opérations de maintien de l’ordre, c’était avant de perdre progressivement la confiance de ses pairs en tombant dans la drogue. À trente-cinq ans, il en paraît vingt de plus. Son visage est blanc comme de la craie. Accro à l’héroïne, il vit maintenant à la colle avec un tapin à qui il a fait un gosse. L’ancien caïd n’est plus très loin de toucher le fond, d’autant qu’il a le sida. Ses anciens potes ne se servent aujourd’hui de lui que comme coursier. Dans le monde viril des voyous, il est devenu une merde. « Tout à fait le genre de gars qui peut avoir envie de parler uniquement pour se rassurer sur sa position, ça ne coûte pas grand-chose de le saluer et de prendre un café avec lui », pense Gabin en s’approchant.

        — Oh ! Fabio, tu prends le soleil ? Putain, t’as la belle vie, toi, tu n’es pas tracassé par le boulot ! Je t’envie. Tu permets que je boive un coup avec toi ?

        Quelques embrassades et ils sont assis côte à côte. Deux potes. Gabin évacue, en quelques mots, les politesses… La gosse, la femme, la santé… Tout ce dont il se fout éperdument. Le voyou lui renvoie la pareille et le flic ajoute :

        — On bosse, c’est comme d’habitude. Quand on est sur la came, on ne risque pas le chômage, t’es bien placé pour le savoir.

        Rires complices.

        — Ben oui.

        — De toute manière, ce sont les Arabes qui reprennent tout, c’est fini les gens comme vous, vous êtes du passé. Bientôt vous serez jetés de la ville par les rebeus.

        La ficelle est un peu grosse, mais Gabin veut faire court. Il lui semble noter un léger changement dans l’expression de Fabio. Il en profite pour ajouter :

        — T’as vu dans le journal la mort de Sébastien Matteoli et celle de Clerc ? Tu les connaissais ?

        Pietri se rapproche du flic et chuchote :

        — Je ne sais pas si tu es au courant, mais y a une sacrée rumeur.

        On y est. Jouer le flic blasé. Laisser venir. Gabin prend un air amusé et avance un autre pion.

        — Il était aussi dans la came et était acoquiné avec des Russes… C’est ce qui l’a tué.

        Le voyou continue, presque inaudible :

        — Vous vous êtes complètement plantés. Le Russe n’y est pour rien. Je ne sais pas comment vous avez pu arriver sur lui. Ce qui est vrai, c’est que Matteoli était dans la drogue. Il recevait régulièrement de la poudre et des armes qu’il écoulait sur le marché local par l’intermédiaire de skins.

        Gabin n’arrive pas à cacher son étonnement. Rires de Fabio Pietri.

        — Tu vois que tu ne sais pas tout.

        — Tu me balances une rumeur. Je ne vais pas aller loin avec ça.

        Pietri lance un coup d’œil de conspirateur, comme s’il s’apprêtait à révéler un secret d’État.

        — Écoute, c’est entre toi et moi, il y a deux jeunes qui traînent dans Nice. Des skinheads complètement barges. Il y a un mois, ils sont allés à L’Alhambra, une boîte du centre-ville, où Alain Clerc avait des parts. Ils ont cherché la merde et quand les videurs ont voulu s’interposer, ils les ont braqués, il paraît même qu’ils en ont poignardé un. Ces deux gars clament partout que personne ne leur fait peur et qu’ils vont prendre la ville. Pendant un temps, ils vendaient la drogue que leur fournissait Matteoli.

        Gabin a un rire surpris.

        — Arrête un peu. Tu veux me faire croire que Matteoli vendait de la came à deux skinheads ?

        — Je ne te dis pas qu’il la vendait directement ! Tu as raison, ils ne se sont certainement jamais vus, mais c’était sa came qui circulait. Tu peux me croire. Ils vendaient aussi des armes pour lui.

        — … ???

        Gabin est accroché. Il boit les paroles du voyou.

        — Tu vois que je sais des choses.

        — Comment s’appellent tes deux mecs ?

        — Kevin Cisco et Romain Lenoir. Deux gosses…

        — Tu les connais bien ? Tu sais où ils tournent, ils ont une caisse ?

        — Non, je ne sais pas. J’en ai déjà vu un dans un bar, mais je prenais juste des clopes, je n’ai pas cherché à savoir s’il était un client habituel.

        Gabin sent que Pietri veut se faire prier.

        — Allez, fais un petit effort.

        Le voyou prend son temps :

        — Bon, je vais te dire la vérité, je connais Cisco, il est de la cité de l’Ariane, comme moi. Il est un peu plus jeune, mais quand on était gamins, on se fréquentait. Nos vieux se connaissaient et il me prenait pour son grand frère. La dernière fois que je l’ai vu, il voulait des calibres.

        — Tu viens de me dire que Matteoli lui filait des armes ?

        — … La vérité, c’est qu’il m’a appelé hier. Comme Matteoli est mort et qu’il a une commande à honorer, il ne sait pas où s’adresser. Il cherche du lourd, il voudrait des MP5. Je lui ai dit que ce n’était pas facile, que pour des kalaches je pouvais l’aider, mais je n’ai pas encore donné suite.

        — T’as un téléphone pour le joindre ?

        — Non, mais il a pris le mien. Il m’a demandé de me renseigner et qu’il me rappellerait.

        — Tu m’appelles dès que tu l’as eu !

        Pietri comprend qu’il a été trop bavard. Le flic ne le lâchera plus.

        — Mouais, je ne sais pas… Attends, ce sont des mecs qui craignent.

        — On saura t’arranger.

        Pietri réfléchit.

        — D’accord.

        De retour au bureau, Gabin file chez Johana lui rapporter sa conversation. Elle lui fait signe de s’asseoir et abandonne son bureau pour prendre place dans un fauteuil à côté de lui. Elle écoute ce qu’il a à dire et répond :

        — J’ai toujours été persuadée qu’on n’avait pas le vrai coupable. Mais ton informateur ne nous dit pas que ces deux-là sont les tueurs de Matteoli et de la prostituée, encore moins de Clerc. La seule chose qu’il en ressort, c’est que Matteoli, en plus de trafiquer dans la came, trafiquait aussi dans les armes.

        — Vu le nombre de téléphones portables et de cartes prépayées qu’il avait chez lui, il est évident qu’il était dans les affaires louches.

        — Et jusqu’à maintenant on n’a rien trouvé qui nous permette de remonter une filière d’approvisionnement, qu’il s’agisse d’armes ou de drogue.

        *
*     *

        Principe de l’Administration : la conversation terminée, la commandant va rendre compte à sa hiérarchie.

        Janvier écoute avant de donner son sentiment :

        — Lenoir, ça ne me dit rien comme ça. Cisco, il est effectivement de l’Ariane. Il s’est fait serrer pour des vols de bagnoles quand il était tout môme. Ce con, il piquait des caisses alors qu’il était trop petit pour les conduire. Il était obligé de se tenir debout sur les pédales. On a plusieurs dossiers sur lui au fichier. Il a dû évoluer depuis, ça peut être intéressant. Mais les meurtres de Matteoli et Clerc sont réglés. Ne perds pas de temps inutilement. Qu’est-ce que tu comptes faire, travailler dessus ou les sauter ?

        — On va d’abord les loger.

        — Bien… Dis-moi si Pietri rappelle.

        À son retour, Johana retrouve Gabin.

        — J’ai les photos. Ils sont connus pour des petites conneries. Rien de bien grave. Je ne les ai pas logés. Il y a un détail intéressant : la grand-mère de Cisco. Elle a presque quatre-vingts piges et elle vient d’immatriculer une 1000 Honda rouge. Étonnant, non ?

        — Pourquoi ? Rouge, c’est pas bien comme couleur ? lui répond Léanne avec un sourire malicieux.

        Son humour surprend Gabin.

        — T’es conne !

        Elle redevient sérieuse.

        — Publie une fiche de mise en attention, en indiquant bien qu’il ne faut surtout pas la contrôler et encore moins l’interpeller. Peu de chance que ce soit mamie qui l’utilise.

        — C’est déjà fait.
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        Gabin est seul au bureau. Toute son équipe est à l’extérieur, ils ne seront pas de retour avant le milieu de l’après-midi.

        En tant que chef de groupe, il a dû participer à une énième réunion concernant la mise en application de circulaires ministérielles. Depuis Sarkozy, la police ressemble à l’Éducation nationale, chaque nouveau ministre de l’Intérieur réforme. Au lieu d’améliorer les choses, à chaque fois, c’est un peu plus de pénibilité dans le travail, le ras-le-bol est là.

        À la fin de la matinée, le flic des stups se retrouve seul avec Johana. Elle trépigne dans l’attente de renseignements concernant les deux voyous.

        — T’as du nouveau ?

        — Non, tu le saurais.

        Gabin regarde l’heure. Midi.

        — J’ai prévu de bouffer avec deux collègues. On va dans une pizzeria qui vient d’ouvrir. Il paraît que c’est sympa. Tu viens avec nous ?

        Johana ne déjeune habituellement pas, mais elle accepte volontiers. L’un des deux collègues, Robert, est un fabuleux conteur. Son accent pied-noir ajoute une touche d’exotisme et le déjeuner n’est qu’une immense partie de rigolade… jusqu’au moment où le téléphone de Gabin retentit. Pietri.

        — Allô ?

        — Ouais, c’est moi, répond l’informateur. J’ai rendez-vous dans vingt minutes avec les deux gus à L’Hélice, un bar au début de l’avenue de la Californie. Je leur ai dit que je pouvais trouver ce qui les intéresse et ils veulent qu’on en parle. Tu peux les sauter si tu veux, ça m’est égal, mais je n’irai pas là-bas. Ils craignent trop.

        Il a peur et ne cherche pas à le cacher. Rien à dire, il a fait sa part du boulot. À Gabin et Johana d’assurer la suite. Un regard à la commandant. Un autre aux deux collègues.

        — Vous avez vos calibres avec vous ?

        Une chance, ils sont armés. Gabin les met rapidement au parfum et Léanne avise Janvier. L’Hélice est un bar d’un quartier populaire proche de l’aéroport. Gabin le connaît de réputation.

        Un quart d’heure plus tard, ils trouvent une place à proximité. Le flic des stups part en repérage. Il n’est pas long.

        — Apparemment, il n’y a qu’une salle. Un client au comptoir et deux personnes derrière le bar, un homme et une femme. Je n’ai pas vu de moto dans le coin.

        — On n’aura pas de renforts avant une trentaine de minutes. Janvier nous autorise à taper si on considère que la situation le permet et à condition qu’on soit en nombre suffisant. Il est à l’écoute radio, lui répond Johana.

        Un collègue l’interrompt :

        — Regardez !

        Cisco et Lenoir entrent dans le bar. Le premier a un sac en toile sur l’épaule et tous les deux sont en jean et blouson de cuir.

        L’excitation grimpe. Johana annonce l’arrivée des voyous à la radio. Elle s’adresse ensuite à ses deux collègues :

        — On n’a pas le temps d’attendre. Il faut taper à l’intérieur, je ne veux pas risquer qu’ils défouraillent dehors. Vous briefez les renforts à leur arrivée et vous montez un dispositif extérieur. Gabin et moi, on va entrer comme si on était en couple. À la première occasion, on les maîtrise. Dès que vous nous voyez intervenir, vous donnez le top et vous rappliquez.

        — Ouais, ça paraît correct, répond Robert.

        Le coup du couple est un classique qui marche, Gabin semble pourtant douter.

        — Tu te sens ?

        Elle le fusille du regard :

        — Tu me trouves trop handicapée pour t’accompagner, c’est ça ?

        — … Ben…

        — Ferme-la, c’est mieux.

        Les témoins de l’échange se font discrets et Robert descend de la voiture :

        — Je m’occupe de réceptionner les renforts et je jette un œil sur vos zozos. Quand c’est OK, je vous fais signe.

        Comme avant chaque interpellation, la tension est palpable. Johana se calme et sourit à Gabin.

        — Ne t’inquiète pas pour moi. Ça va bien se passer.

        Sonnerie de portable. Un des policiers en extérieur les appelle :

        — Ils sont à la première table en entrant. Il y en a un dos à la porte, je pense que c’est Cisco. Lenoir est face à l’entrée. Il y a un client assis au début du comptoir, il lit le journal. Derrière, une femme est assise devant la caisse et un mec fait la vaisselle. Nous sommes tous en place. Je me mets à vue, vous pouvez y aller quand vous voulez.

        Johana respire profondément. Y aller, c’est aussi pour elle un moyen de se tester, de savoir si elle pourra gérer. Elle vérifie le Sig dans son sac et lance une dernière annonce :

        — Johana à Autorité : Opération en cours.

        — Bien reçu, répond la voix de Janvier.

        La commandant est la première à quitter la voiture.

        — Allez, c’est parti. Prends-moi par la taille.

        Complices, ils la jouent amoureux transis et déclenchent quelques sourires au sein des membres du dispositif. Un couple heureux d’être ensemble. Direction le comptoir. Les malfaiteurs sont devant une bière. Personne ne les regarde. Les policiers notent tout de suite quelques éléments dans la configuration des lieux qu’ils n’ont pas prévus. Le bar dispose d’une arrière-salle, vide. Un détail les inquiète, un muret, d’un mètre environ, sépare la partie réservée à la clientèle du comptoir de celle de la salle et des tables. Ce n’est pas très haut, mais suffisant pour les gêner. Il faudra faire avec. Les deux malfrats semblent attendre tranquillement Pietri. Le client au comptoir est absorbé par Paris-Turf. Il a tout juste levé un œil à leur entrée. À la caisse, une bonne femme aux airs de mère maquerelle n’a pas bougé. Un serveur a interrompu sa vaisselle pour prendre leur commande et s’apprête à leur servir des Perrier.

        Johana et son coéquipier se connaissent peu. Il leur suffit pourtant d’un échange de regards pour passer à l’action. La commandant sur Kevin Cisco et Gabin sur Romain Lenoir. Tout se passe très vite. Cisco se lève, Johana le tient solidement. Gêné par le muret, le capitaine des stups ne peut attraper aussi facilement sa proie. Lenoir se dégage, il a un pistolet automatique à la main. Les deux hommes sont armés. Les calibres étaient posés sur leurs genoux, ils sont prêts à se défendre. Johana a l’impression de recevoir une décharge électrique. Lenoir la braque. Réflexe de survie, elle repousse Cisco et sa main glisse vers son sac déjà ouvert, le Sig apparaît. Gabin dégaine. Cisco s’écroule, foudroyé par le flic. Plus de Lenoir. Disparu. Silence assourdissant, les oreilles sifflent…

        Brève accalmie. Le corps de Cisco gît au sol. Le client rampe vers la sortie, le couple se cache derrière le comptoir. La femme se met à hurler. Lenoir s’est réfugié dans l’arrière-salle. Piégé. Couché derrière un canapé, il s’apprête à se défendre.

        Gabin et Johana, pistolet à la main, prennent position contre une large poutre en béton séparant les deux salles. Ils se retrouvent seuls. En état de choc. Johana sent son sang se glacer dans ses veines. En un éclair, elle revit un moment de son passé qu’elle voulait oublier : l’explosion de sa voiture, elle sent les éclats métalliques voler autour d’elle, elle revoit son évacuation, l’hôpital… Elle est venue à Nice pour s’éloigner de ce passé et oublier cette interpellation qui a failli la tuer. Elle se retrouve à nouveau dans une situation critique. Elle respire profondément. Le cadavre de Cisco gît à ses pieds, yeux ouverts, comme s’il les épiait. Elle a l’impression qu’il leur sourit. Elle doit se calmer et prendre le dessus sur ses émotions. Elle entend l’excitation extérieure. Personne n’ose entrer pour leur porter secours.

        La tension diminue. Le cri de la patronne s’est transformé en une plainte lancinante. Gabin tente de la réconforter en annonçant l’arrivée de renfort. Aucun succès. Il s’adresse à Lenoir :

        — Tu ferais mieux de te rendre. Pose ton arme et mets les mains sur la tête… Ton pote est mort. Tu n’as pas fait de conneries graves, tu peux encore t’en sortir sans trop de dégâts.

        Nouvelle détonation. Des morceaux de plâtre fouettent le comptoir. Encore les hurlements… Et encore le silence.

        Johana sort de son trouble et passe à l’offensive. Elle tapote l’épaule de Gabin et lui fait signe qu’elle va passer de l’autre côté du comptoir. Elle abandonne ses chaussures, gravit l’obstacle et se laisse rouler de l’autre côté. Dopé par l’adrénaline, le corps a répondu présent. Elle tient le coup. Ce n’est pas le cas de son collant. Le détail la fait sourire. Pas de réaction de l’adversaire.

        Gabin continue de monologuer.

        La nouvelle position de Johana lui offre une meilleure vue de l’arrière-salle. Elle la balaie du regard. Elle repère Lenoir : deux jambes dans le prolongement d’un canapé. Une protection bien illusoire contre des balles.

        S’il n’y avait pas à ce moment-là un imprévu de taille, les policiers pourraient se contenter de geler la situation dans l’attente d’un groupe d’intervention. La commandant remarque une trappe ouverte : la réserve du bar. Et un cri : « Ne tirez pas, ne tirez pas, je suis en bas. » Quelqu’un est dans la cave ! Le voyou commence à glisser vers la trappe. Avec un otage, il a une chance de négocier sa fuite. Urgence. Gabin insiste :

        — Ne bouge plus. Rends-toi !

        Coup de feu ! Riposte de Johana. Un tir au jugé à travers le canapé. Deux coups en réponse. Des bouteilles explosent. Elle tire encore… Le silence retombe… Il lui semble que le voyou s’est affaissé… Un râle lui confirme qu’elle a fait mouche.

        Gabin s’avance prudemment, arme en avant…

        — Il est touché, c’est bon, il a posé son calibre.

        La commandant bouge à son tour, Lenoir gît sur le ventre, grièvement blessé. Il baigne dans son sang.
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        Un bruit de sirène se rapproche. Ils entendent des crissements de pneus et des pompiers investissent les lieux. Un groupe pour Lenoir, un second pour Cisco. Pour ce dernier, le diagnostic est immédiat.

        — Il est mort, il n’y a plus rien à faire.

        Lenoir est vivant. Les secouristes placent une perfusion et un brancard apparaît. Janvier, Cerrone et d’autres flics de la PJ suivent dans la foulée.

        — Ça va ? demande le patron. Pas trop secoués ?

        Johana peine à se reprendre. Gabin est dans un état similaire. Le jeune policier est hagard.

        Le brancard où gît Lenoir passe devant eux.

        — On l’emmène à l’Archet.

        Janvier prend les choses en main : suivre le malfaiteur, débuter les constatations, continuer l’enquête. L’IGPN débarque dans la foulée. Leur enquête commence par la saisie des armes et le dépistage d’alcoolémie. Par chance, nul n’a picolé. Johana finit de souffler dans le ballon lorsque le substitut de permanence entre, suivi de Pierre Simonet, son compagnon. Ils échangent un sourire triste. Lorsqu’il abandonne son collègue pour venir vers elle, elle refoule difficilement l’envie de se blottir dans ses bras.

        — Tu tiens le coup ?

        Elle est prise d’une sorte de sentiment de culpabilité. Elle sent l’obligation de se justifier.

        — Ça ne devait pas se passer comme ça. C’est dingue, ils étaient armés et prêts à en découdre, on ne pouvait pas le savoir.

        — Ce qui tue un flic, c’est l’imprévu.

        — …

        — Vous avez de la chance, le substitut est un mec bien. Je le connais depuis longtemps.

        Il s’agit d’un magistrat spécialisé dans les enquêtes criminelles. Un grand échalas d’une quarantaine d’années, jovial et doté d’un très fort accent toulousain. Quelqu’un qui n’a aucune animosité à l’encontre des services de police, ce qui n’est pas forcément le cas de tous ses collègues. Janvier lui résume la situation. Le magistrat écoute et c’est avec un sens certain du résumé qu’il conclut d’une voix rocailleuse :

        — Deux malandrins en moins, c’est toujours une excellente chose.

        La presse charognarde n’a pas traîné. Elle attend à l’extérieur, où une foule dense s’est agglutinée. Le substitut va les rejoindre et fait dans la même veine.

        — J’ai chargé la police judiciaire et l’IGPN de procéder à une enquête et de m’informer au plus vite sur cette affaire. Il me semble que les policiers ont parfaitement réagi et mis hors d’état de nuire deux malfaiteurs chevronnés, prêts à faire usage de leurs armes. Ils ont résisté et la police a répondu comme elle devait le faire.

        Janvier regroupe ses fonctionnaires :

        — On n’aura pas de problème avec ce magistrat. Reste à attendre la réaction de la presse et les commentaires des grands spécialistes des réseaux sociaux, toujours prompts à donner leur avis éclairé sur tout. Nul doute qu’on va se faire étriller par ces braillards. Ils ne retiendront que l’âge des victimes, nous traiteront d’assassins et expliqueront comment nous aurions dû nous y prendre.

        Il s’adresse ensuite à Johana :

        — Est-ce qu’on sait où ils habitaient, vos deux gugusses ?

        — On a juste le domicile de la grand-mère de Cisco. Elle n’habite pas très loin.

        Le commissaire, conscient que ce qui vient de se passer est loin d’être anodin, décide de ne pas laisser à Johana et Gabin le temps de gamberger. Il tend son pistolet à la commandant, un Ruger de deux pouces :

        — Prenez mon arme puisque la vôtre est saisie et allez-y en perquisition avec vos hommes.

        Une véritable marque de soutien que la flic apprécie. Elle se tourne vers Gabin :

        — Dis aux autres qu’on y va.

        Il ne leur faut pas longtemps pour arriver à la résidence de Mme Cisco. La grand-mère leur ouvre la porte et écarquille de grands yeux en voyant tout ce monde. La règle voudrait qu’ils investissent en force le logement pour s’assurer qu’il n’y a aucune menace. Ils n’en font rien. Johana reste un instant sur le pas de la porte, avec son équipe derrière elle. Elle a en face d’elle un petit bout de bonne femme. La flic la détaille d’un regard. Les cheveux blancs ramenés en arrière, le visage marqué par de longues rides, des petits yeux tristes, des lèvres fines. L’octogénaire porte un tablier à carreaux sur une robe noire en tissu épais, des chaussettes enfoncées dans une paire de chaussons sans âge. Et derrière elle, tout sent le vieux, du calendrier de la poste punaisé à côté du téléphone, en passant par les meubles sombres, le papier peint défraîchi. C’en est caricatural. Une immense peine envahit la commandant et pourtant elle décide d’assumer la suite.

        — Madame Cisco, nous sommes de la police. Nous venons pour votre petit-fils.

        Pas besoin d’en dire plus, elle comprend qu’il est mort. Elle les abandonne dans l’entrée et file dans sa cuisine. Tout tourne autour d’elle, elle doit s’asseoir. Johana la rejoint pendant que le reste de la troupe visite l’appartement. Quand elle est prête, c’est les yeux secs, mais le visage crispé par la douleur, que la vieille femme explique que Kevin dormait régulièrement chez elle. Il était souvent avec Lenoir qu’il présentait comme un copain sans famille. Les deux jeunes faisaient les courses et participaient aux tâches ménagères. Un très bon petit-fils en somme.

        — Il cherchait du travail et passait ses journées à courir les employeurs, ajoute-t-elle, dans un hoquet, avant de fondre en larmes, devant la flic embarrassée.

        La piaule qu’ils occupaient ressemble à une chambre typique d’ado. Deux lits côte à côte, des posters de Scarface, Shining et Taxi Driver aux murs, des BD qui traînent, une console de jeux branchée sur la télé, un lecteur DVD, des films policiers, des piles de revues et de films pornos sous les lits. Rien qui puisse laisser supposer qu’il s’agit de la chambre de dangereux malfaiteurs. C’est la visite de la salle de bains qui donne un éclairage différent sur la personnalité des occupants de l’appartement. En fouillant le vide sanitaire, Gabin sort deux Beretta, des munitions et une kalachnikov ainsi que plusieurs milliers d’euros.

        La grand-mère, appelée pour constater la découverte, devient livide. Cette fois, elle s’accroche à Johana pour ne pas chanceler.

        — Vous avez une cave ou un box, madame Cisco ? demande doucement la flic.

        La vieille femme, si tant est que cela soit possible, a pris vingt ans de plus. Elle articule péniblement :

        — Oui, mais je n’y descends jamais.

        — Vous avez les clés ?

        — Elles sont accrochées dans l’entrée.

        Et c’est au sous-sol qu’ils découvrent la moto qu’ils cherchaient et deux kilos d’héroïne brune… de l’afghane. Le téléphone de Johana vibre. Le directeur. L’appel est court et la commandant encaisse.

        — Lenoir est mort à l’hôpital.

        — On ne saura jamais quelles étaient ses connexions avec Matteoli.
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          Quimper.
        

        Le commandant Hervé Le Guisquet a été désigné par Rennes pour poursuivre les négociations avec les ravisseurs. Il ne manque pas de flegme et ne perd son calme en aucune occasion. Après avoir suivi plusieurs stages dispensés par le RAID, il a déjà eu l’occasion d’exercer ses talents et c’est en spécialiste confirmé qu’il débarque chez Gisèle. À cinquante ans passés, avec son épaisse moustache rousse, sa cravate et ses vestes en tweed, il cultive un aspect so british apaisant pour les familles des victimes. Pour accompagner le policier dans cette tâche, il a été prévu la présence d’une psychologue. Vanessa Fabre est également une autorité dans le domaine de la négociation. Au temps où elle était à la DGSE, elle a eu l’occasion de travailler sur de nombreuses prises d’otages. Vignon a vu dans le couple Le Guisquet-Fabre le tandem à même de traiter l’affaire Frécourt. Le problème est que, comme souvent, rien ne se déroule comme prévu. Gisèle a bien reçu par la poste une photo datée par le journal que tient son mari. Et depuis… Rien ! Presque dix jours qu’ils n’ont aucune nouvelle. Plus de contact téléphonique, pas de demande de rançon. À Rennes, c’est le pessimisme qui prévaut. Pour Vignon et le chef de la BRI, Frécourt n’est plus de ce monde. Meurtre, mort accidentelle, tout est possible. Les ravisseurs ont pu se débarrasser du corps et décider d’abandonner la partie. Léanne est plus circonspecte, elle veut encore y croire. Une chose est certaine : ils ne pourront garder éternellement le dispositif de surveillance que nécessite une telle affaire.

        Gisèle de Frécourt, quant à elle, est au bord de la crise de nerfs. La femme de l’otage traverse différents états. Des périodes hyperactives, pendant lesquelles elle est bavarde et agitée, succèdent à des périodes d’abattement. Elle reste de longues heures debout devant sa fenêtre à regarder la pluie tomber et l’eau couler sur les vitres. Une semaine de flotte, un coup de vent qui n’en finit pas et qui joue aussi sur le moral. Vanessa passe le plus clair de son temps à tenter de la réconforter, pas question qu’elle manque à l’appel s’ils ont besoin d’elle.

        La morosité ambiante est rompue par la sonnerie du téléphone. Le visage de Gisèle se crispe. C’est d’un regard bienveillant que la psy l’encourage à décrocher.

        Elle blêmit en reconnaissant la voix du ravisseur. L’homme va droit au but :

        — Ton gendre est là ? Passe-le-nous.

        Le cœur de la femme de Frécourt se déchaîne, elle balbutie et se met à trembler :

        — Non, il n’est pas là, mais je vous passe quelqu’un d’autre qui veut vous parler.

        — Un flic ? T’as parlé aux flics ?

        — Nooon ! Attendez !

        Le Guisquet attrape le téléphone.

        — Allô ? Je m’appelle Hervé, je suis un compagnon de Michel et de ses amis. Ils m’ont demandé de traiter avec vous.

        À l’autre bout de la ligne, il y a un long silence.

        Le ton devient suspicieux.

        — Tu es qui exactement ?

        — Je suppose que vous savez ce que vous faites et que vous avez évalué vous-mêmes les risques que vous prenez. Dites-vous bien qu’ils seront encore plus grands si vous touchez à Jean.

        Vanessa et Hervé ont décidé de la stratégie à suivre. Se positionner clairement comme un proche de Madec et de Frécourt implique de jouer des muscles. Menacer, sans pour autant sombrer dans l’agressivité. Le ravisseur se calme.

        — Ne vous inquiétez pas pour nous. Vous avez l’argent ?

        — Avant de parler argent, nous voulons être certains que Jean est vivant.

        — On vous a envoyé une photo de lui, vous ne l’avez pas reçue ?

        — Cela fait plus d’une semaine. Il peut être mort depuis. Il nous faut une nouvelle photo.

        — Vous avez ma parole qu’il est vivant, ça ne vous suffit pas ?

        Le Guisquet se permet un petit rire.

        — Pourquoi ce long silence ? Nous ne paierons que s’il nous parle lui-même.

        — La rançon est prête ?

        Vanessa écoute et prend des notes. Jusque-là, tout va bien. Le policier continue :

        — On abordera ce sujet quand j’aurai parlé à Jean.

        — Non. Regardez demain dans la boîte aux lettres de Gisèle, vous aurez une nouvelle preuve de vie dans le courrier.

        Ne pas répondre trop vite, jouer la montre… En même temps qu’il parle, le policier imagine les réactions du dispositif… L’excitation, les appels radio, les gyrophares, les crissements de pneus… Tenir, il doit tenir…

        — Gisèle a son mot à dire, attendez un instant…

        — Non ! hurle le voyou, on verra ça plus tard, préparez l’argent ou il est mort.

        — Ce n’est pas moi qui décide.

        — Écoutez-moi bien, ça suffit ce blabla ! Vous avez eu dix jours pour trouver les fonds. À partir de demain, on va mettre le vieux dans une tombe qui sera murée. Je doute qu’il ait suffisamment d’air pour pouvoir y survivre longtemps.

        — Collecter autant d’argent, ça prend du temps. On le croyait mort.

        Le Guisquet sent qu’il ne tiendra pas.

        — Quarante-huit heures. Pas une de plus. Dans deux jours, je rappelle à 16 heures pour fixer les modalités de l’échange et rien d’autre. J’espère que vous avez bien compris parce que, après ça, nous laisserons tomber et adieu Frécourt.

        Clic, des bips… Plus rien. Le Guisquet se retourne. Derrière eux, Gisèle est recroquevillée sur le canapé. Un mouchoir à la main, elle sanglote doucement. Vanessa s’assied près d’elle.

        Côté PJ, on est passé de l’agitation à la colère, puis à l’angoisse. Les problèmes ont succédé aux problèmes. Le numéro d’appelant a d’abord refusé obstinément de s’inscrire sur la machine d’enregistrement, un incident technique tombé au plus mauvais moment. Lecorf a sauté sur le téléphone pour appeler son contact chez Orange. L’identification a pris plus de temps que prévu. Le portable se trouvait dans le centre commercial Quai 29 à Fouesnant. Gyrophares et sirènes n’ont pas eu raison des embouteillages. Un nouveau coup pour rien.
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        Plus d’une semaine sans pouvoir rejoindre son équipe. Claude est resté bloqué dans un petit hôtel de Concarneau. Les autres ont bien cru qu’ils ne quitteraient plus cette putain d’île. Le moral des troupes a été noyé sous les orages et épuisé par le vent. Une chance que le calme soit revenu. Ils étaient même à court de vivres. Le groupe est à la limite de l’explosion. Chacun de ses trois hommes lui est entièrement acquis, mais ces personnalités diverses s’accommodent difficilement entre elles. Christophe provoque sans cesse les deux autres. Tous trois sont armés et, bien qu’il s’agisse d’un armement hétéroclite, un fusil de chasse, une kalachnikov et un pistolet 7,65, ça peut mal finir. Il en faudrait peu pour que ça dégénère. L’affaire traîne trop, ils n’en peuvent plus. Ils ont eu les informations qu’ils voulaient de la part de Frécourt, il reste maintenant à lui prendre ce qui, pour des salopards comme lui, est presque aussi important que sa vie : son fric.

        L’otage n’est pas brillant. Sans antibiotiques, les blessures qu’ils lui ont infligées se sont infectées. S’ils ne terminent pas cette affaire rapidement, il va leur crever entre les pattes avant qu’ils touchent la rançon.

        Autre point d’inquiétude, la météo. L’accalmie prévue doit être de courte durée. Un nouveau coup de vent est annoncé pour dans trois jours. Il ne manquerait plus qu’ils soient à nouveau bloqués.

        — Je vais à terre lui trouver des médocs, ramener de nouvelles couvertures et d’autres fringues, il ne faudrait pas qu’il claque.

        — On en a marre. On a besoin de s’aérer, plaide Rodolphe, le plus jeune du groupe. Tu vois pas qu’on commence à craquer ? On ne pensait pas que ça durerait aussi longtemps. On vient de passer une semaine d’enfer. On a cru qu’on allait mourir de faim et de froid.

        — Ce n’est pas solide, les gamins, enquille Christophe.

        Carlo vole au secours du jeunot.

        — Personne ne t’a demandé ton avis ! En tant que légionnaire, j’ai certainement fait des trucs plus durs que vous, mais il a raison. On s’encroûte sur cette île. Tu dois nous sortir de là, c’est ton rôle de chef de t’occuper de tes troupes.

        Claude réfléchit. Si même l’ancien légionnaire le désavoue, c’est que la révolte gronde.

        — D’accord, Rodolphe fera les courses.

        — Prends aussi Carlo, je peux rester seul, propose Christophe.

        Claude hésite quelques secondes.

        — OK, ils viennent avec moi. Tu as besoin de quelque chose ?

        — Non, c’est bon les filles, vous pouvez faire les magasins, je reste là.

        Resté seul, Christophe regarde le Zodiac s’éloigner et commence à gamberger. Il n’est pas mauvais bougre et n’éprouve aucune antipathie pour ses collègues. C’est juste qu’ils n’apprécient pas son humour et il est incapable de fermer sa gueule.

        *
*     *

        Ils accostent à Concarneau et Claude décide de conduire les jeunes jusqu’à Fouesnant pour les lâcher dans le centre commercial de Quai 29. Lui doit poster la photo de Frécourt et donner des nouvelles. Eux s’occuperont des courses. Il leur donne 200 euros.

        — N’oubliez pas de passer à la pharmacie.

        — T’inquiète, lance Carlo. Je m’en occupe.

        Claude a falsifié une ordonnance pour obtenir des antibiotiques et stopper l’infection dont est victime leur prisonnier.

        — Va à la bouffe, je m’occupe de la pharmacie, propose le légionnaire.

        — OK.

        Dès qu’il est seul, Rodolphe fait apparaître le téléphone qu’il a subtilisé à Frécourt. Il a dans l’idée d’appeler une gamine qu’il a draguée dans un bar et dont il a obtenu le 06. Elle lui répond à la quatrième sonnerie.

        — Sonia ?

        — Oui, c’est qui ?

        — Tu te souviens de moi ? Rodolphe, on a passé la soirée ensemble à La Cambuse, sur le port de Marseille.

        — …

        — Le garçon rouquin, j’avais un pull vert. J’ai des yeux bleus…

        — Ah ! oui, fait-elle sans enthousiasme exagéré.

        — Je t’avais promis de te rappeler. Tu vois, je le fais.

        Elle a un rire aigu.

        — Oui, c’est bien.

        — Je t’avais dit que je devais voyager pour un boulot. Tu te rappelles ?

        — Oui, oui.

        — Eh bien, ça marche très bien. Je vais revenir la semaine prochaine. Je pourrai t’inviter où tu veux. On pourra même partir en vacances si tu as envie.

        Le rire reprend.

        — Ah ! oui… c’est bien.

        Le dialogue tourne en rond. Il aimerait dire quelque chose d’intelligent, la séduire, mais ça ne vient pas. Il aperçoit Carlo, une onde glacée le traverse. Heureusement, le légionnaire ne l’a pas vu. Le téléphone disparaît dans sa poche.

        Carlo le voit, il plante les poings dans ses hanches et s’arrête devant lui.

        — Putain, t’as même pas commencé les courses.

        Le gamin rougit.

        — Heu, non, je ne savais pas par où débuter…

        Le légionnaire éclate de rire.

        — T’es gogol ou quoi ? Tu prends ta liste et tu commences par le début… Pain. C’est simple, non ?

        *
*     *

        
        Dans la voiture, Claude range son portable. Sa conversation a duré pas loin de trente minutes. La suite ne l’enthousiasme pas, mais l’important est qu’ils ont pris une décision. Ils se sont donné vingt-quatre heures pour récupérer le fric ou se débarrasser de leur prisonnier.

        Ses deux compagnons arrivent avec un chariot rempli. Ils sourient, en voilà deux pour qui la vie est belle. Carlo s’installe à l’avant et la voiture démarre. À l’arrière, Rodolphe peut enfin fouiller discrètement dans sa poche et couper le téléphone

        *
*     *

        
          Antenne PJ de Brest.
        

        Lorsque son portable lui a répercuté une conversation provenant du GSM de Frécourt, Léanne n’en a cru ni ses yeux ni ses oreilles. « Des voix de débiles, une conversation de tarés. » C’est de cette manière qu’elle se résume l’échange. Elle se le passe une deuxième fois, avant d’appeler Isaac Lecorf.

        — Je veux savoir qui est cette gonzesse et l’abruti qui lui parle. On la met sur écoute tout de suite. Je ne te fais pas de dessin, tu sais ce qu’il faut faire. Géolocalisation, fadettes et tout le tintouin.
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        C’est le lendemain, en début d’après-midi, que Claude retourne aux Glénan. Même si le soleil est revenu, il en a sa claque de ces traversées incessantes. Il espère bien que c’est une des dernières. Il faut en finir, tout devient pourri. S’en prendre à un groupe de vieux fachos, ça lui plaisait, mais ça va trop loin. La vengeance, si elle était presque légitime, a laissé la place à l’exercice d’une barbarie aveugle qui le dépasse. Il y a trop de victimes innocentes.

        Il trouve les jeunes sur la plage. Carlo fait des pompes et de l’exercice, Christophe joue de la guitare et Rodolphe dort torse nu au soleil. Ils réagissent mollement, ce qu’il interprète comme un signe d’apaisement au sein de son équipe.

        D’abord, voir Frécourt. L’otage a repris des couleurs, les médocs font de l’effet, c’est bon signe.

        — Ça va mieux, Jean ?

        N’ayant qu’une grimace en retour, il poursuit :

        — J’espère qu’aujourd’hui tes amis vont être raisonnables.

        Seul le silence lui répond. Une vague de colère saisit le ravisseur :

        — Tu crois que tu es mieux que nous ? Vieille pourriture ! Ce sont des mecs comme toi qui font les collabos. T’es qu’un nazi et je peux te promettre que s’ils ne paient pas on va te fumer. On retrouvera ton cadavre comme celui d’Aldo Moro, un chien crevé au fond d’un coffre. Je n’ai plus aucune hésitation. Je te tuerai avec le plus grand plaisir.

        Frécourt lui lance un regard froid.

        — Je n’ai pas peur de la mort, connard. Sache que mon père a été déporté, c’était un résistant, lui. Un vrai. Les nazis, il les a combattus. Tu te prends pour quoi ? Un révolutionnaire ? Tu n’es qu’un voyou.

        Claude arme le poing.

        — Qu’est-ce que tu fais ?

        Il se retourne sur Carlo.

        — Rien, le vieux m’insulte. Heureusement que tu arrives, j’ai failli le frapper.

        — Il n’en vaut pas la peine.

        *
*     *

        Tous espèrent que cette journée sera la bonne. Les yeux pleins d’euros, ils imaginent un futur meilleur. Rodolphe commence à rêver tout haut :

        — Dès qu’on a nos thunes, je m’achète une bagnole, de belles fringues, je prends ma copine et je vais faire le tour du monde.

        — T’as une copine ? s’étonne Claude.

        Le gosse passe à l’écarlate et Christophe s’esclaffe :

        — Elle est bonne ? J’espère qu’elle a des gros nibards, raconte.

        — Tu vas te taire ! crache le gamin.

        Claude s’interpose.

        — Ça va, calmez-vous.

        Et Carlo fait diversion en tentant de reprendre le cours de leur discussion :

        — Si tu dépenses ton argent comme tu le dis, t’auras plus rien en six mois. Moi, je vais fonder une société de protection et de sécurité. Avec mon passé de légionnaire et mon temps en Afghanistan, ça inspirera confiance, je trouverai des contrats et je ferai travailler d’anciens compagnons d’armes.

        — Moi, enchaîne Christophe, je retournerai dans ma famille. Je ferai des cadeaux à ma tante. C’est elle qui m’a élevé, c’est maintenant une vieille dame, je ferai tout pour qu’elle soit heureuse et surtout je m’arrangerai pour ne plus lui faire de peine et ne plus jamais aller en prison.

        Quels gamins rêveurs ! Le jeu lui paraît puéril, mais Claude comprend qu’il doit y prendre part.

        — Je garderai une partie pour rénover ma maison et je donnerai le reste à des associations qui œuvrent pour que ce putain de monde change et qu’il n’y ait plus de Frécourt…

        Il continue sur un ton plus autoritaire :

        — Il ne faudra pas faire de conneries, nous n’aurons peut-être pas les flics aux trousses, mais tous les amis de Frécourt vont nous chercher pour nous faire payer. Ils sont puissants, beaucoup de flics le connaissent, des militaires… Ils ont des moyens que vous n’envisagez même pas. S’ils nous trouvent, nous sommes morts. Alors, je vous conseille de fermer vos gueules et de ne surtout jamais rien dire à qui que ce soit. Rien à votre copine, vos enfants, vos amis. C’est votre… Notre vie qui en dépend. Vous avez bien compris ?

        Il scrute les visages de ses complices, ce rappel à l’ordre a quelque peu tempéré l’optimisme ambiant et ils finissent leur café dans un silence de mort. Claude se relève :

        — Bon, il est temps d’y aller, quelqu’un veut venir avec moi ? Christophe ?

        — Non, c’est bon, je reste là. Prends plutôt Rodolphe, c’est lui qui en a le plus besoin.

        — Oui, c’est vrai, ça lui fera du bien, surenchérit Carlo, on va rester ici. Ramenez-nous de bonnes nouvelles.

        Avant de se quitter, ils s’étreignent et le légionnaire, dans un élan de spiritualité, sort un christ pendu à son cou, il l’embrasse et fait un signe de croix. Claude est le premier à monter dans le Zodiac, les trois autres poussent. Rodolphe se hisse sur les boudins au moment où le moteur commence à ronronner. Christophe et Carlo regardent longtemps le canot filer vers leur destin.
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        En fin de matinée, Isaac, aidé de Lionel et de Léanne, commence à alimenter l’ordinateur avec les résultats de leurs réquisitions. Il s’agit de listings sur lesquels figurent des centaines de numéros de portables voisins du téléphone de Frécourt durant le laps de temps où il était connecté.

        — Après avoir appelé cette fille à Marseille, le téléphone a été en veille presque une demi-heure, indique Isaac Lecorf. Pendant vingt-cinq minutes, il est resté dans le centre commercial Quai 29. Autour de lui, il y avait des centaines de GSM. Ensuite, pendant cinq minutes, il a bougé, ils ont pris la route du bord de mer en direction de Concarneau.

        — On peut imaginer qu’il faisait des courses et qu’il a quitté le magasin, hasarde Léanne.

        — Et pris un véhicule, continue Lionel.

        Lecorf approuve.

        — Compte tenu de la vitesse de déplacement, c’est une voiture ou une moto.

        — Reste à voir s’il y a d’autres cellulaires qui ont effectué le même déplacement, conclut Léanne.

        Grâce au miracle de l’informatique, après écrémage, il n’en reste plus que deux suspects. Isaac rappelle les compagnies pour avoir un historique des localisations de ces numéros. Bingo ! Un téléphone à carte s’y colle. Les trois flics commencent à y croire. L’avenir sent bon.

        — Et le téléphone de la Marseillaise ? demande Léanne.

        — Je l’écoute en direct, répond Isaac.

        — Quelque chose ?

        Il lève les sourcils en accent circonflexe.

        — Elle a dû être bercée trop près du mur. Une débile, rien dans le cigare. Un rire de crécelle et des préoccupations au ras des pâquerettes. Elle passe son temps à glousser avec d’autres nanas.

        — Elle ne parle pas de la conversation d’hier avec le mec qui l’a appelée ?

        — Non, pas une fois.

        — Les antécédents ?

        — Rien. Elle a dix-neuf ans, elle a raté un CAP coiffeuse, elle travaille occasionnellement dans un bar.

        — La BRI de Marseille est dessus, coupe Lionel.

        Ce n’est pas fait pour rassurer Léanne, elle préfère faire confiance à la technique :

        — Il faut tout miser sur le numéro qu’on vient d’identifier.

        Il se retrouve sur écoute en un temps record. En milieu d’après-midi, un nouvel ordinateur, entièrement dédié au suivi de ce téléphone, fait son apparition. Lecorf procède aux paramétrages nécessaires et fait apparaître sur l’écran une carte Google Maps. Le portable, en limite de réseau, n’apparaît que par intermittence. Une évidence fait jour : ça se passe en mer !

        — Il est sur un bateau ! s’exclame la commandant en regardant un petit point se déplacer sur l’espace bleuté de la carte.

        — Il va vers Concarneau, note Lionel.

        — Et si notre otage était sur ce bateau ? J’appelle Lefloch. Isaac, tu ne lâches pas une seconde cet écran.

        *
*     *

        Sur le Zodiac, Claude regarde de temps en temps son passager. Il ne s’explique pas pour quelles raisons il a autant de sympathie pour ce garçon boutonneux qui donne l’impression de vouloir s’attarder dans l’adolescence.

        — C’est quoi, cette histoire de fille dont tu parlais hier ? T’as une copine que je ne connais pas ?

        Rodolphe rosit.

        — … Oui, elle est de Marseille.

        — Tu ne me l’as pas présentée. Tu l’as connue où ? C’est du sérieux ?

        — Je ne sais pas… si c’est du sérieux. Je l’ai connue à La Cambuse, sur le port.

        — La serveuse ?

        Le gamin sourit.

        — Oui.

        Claude fronce les sourcils.

        — Et tu sors avec ?

        — Non, enfin, pas vraiment.

        — Ben alors, explique.

        — Elle m’a donné son 06…

        Claude éclate de rire.

        — C’est un premier pas, mais il va falloir un peu plus…

        Le rire se fige et il a un mauvais pressentiment :

        — Tu l’as appelée ?

        Rodolphe regarde ses chaussures…

        — Avec quel téléphone ? J’ai pris tous les appareils, t’avais un portable caché ?

        — Non…

        Et Rodolphe avoue la vérité. Claude croit s’étrangler.

        — Pauvre crétin ! Ce téléphone est peut-être sur écoute !

        La réflexion fait plus mal à Rodolphe qu’une gifle. Son mentor ne lui a jamais parlé de cette manière.

        Ils arrivent au port. Claude se met à gamberger. Si Frécourt est sur écoute, les voyous, car il ne doute pas de l’importance de leur pouvoir, ou les flics, ont localisé l’appareil sur Fouesnant. Rien de plus. Ils ont la voix de Rodolphe et une correspondante qu’ils peuvent arrêter et entendre. Il connaît la fille, une débile. Soit elle balancera tout, soit elle restera muette. Par contre, si les amis de Frécourt se chargent de l’enquête, elle sera intarissable.

        — Qu’est-ce qu’elle sait sur toi, cette fille ?

        — Mon prénom.

        — Rien d’autre ? Ton adresse, là où tu as travaillé, des choses qui peuvent remonter à toi ?

        — Non, rien.

        Rodolphe amarre leur embarcation.

        — Il est où, ce téléphone ?

        Le gamin baisse la tête et fouille dans sa poche. Il tend le portable à Claude.

        — Ne me dis pas que tu voulais encore t’en servir ?

        — …

        Claude attrape l’appareil et foudroie le gamin du regard. L’affection pour ce gosse s’est évanouie. Il va falloir l’éliminer, idem avec la Marseillaise…

        *
*     *

        Le chef de la BRI, au regard des dernières communications, imagine que la suite se passera sur la côte. Tant pis pour la discrétion, le dispositif s’est étoffé et c’est maintenant des dizaines de voitures qui balisent un secteur de Brest à Lorient. Dragon 29 et Dragon 56, deux hélicoptères de la protection civile, ont également été réquisitionnés. Ils attendent à Brest et à Lorient. C’est à côté du premier que Lefloch a pris position et patiente avec une équipe d’intervention.

        Léanne et son groupe sont collés dans la salle de réunion, fascinés par le petit point clignotant qui glisse sur Google Maps.

        Hervé Le Guisquet et Vanessa Fabre sont, eux aussi, en position. Enfoncés dans le canapé de Frécourt, Hervé lit un roman pendant que Vanessa tente de rassurer Gisèle.
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          Concarneau, grand beau temps, mer d’huile.
        

        Gérald, un capitaine de la BRI, et ses deux équipiers ont été affectés à la surveillance des abords de la Ville close. Arrivés en milieu d’après-midi, ils ont commencé par un repérage des lieux. Pour avoir passé plusieurs centaines d’heures ensemble, les trois policiers se connaissent par cœur. La vue de deux jeunes femmes très courtement vêtues déclenche des commentaires graveleux. Même si ce n’est pas dans l’air du temps, ils adorent les blagues sexistes et ne s’en privent pas.

        La radio interrompt les grandes gueules :

        — Autorité à tous : Nous avons peut-être identifié un téléphone qui pourrait être utilisé par les objectifs. On l’a en géolocalisation. Il se trouve aux environs immédiats du port de plaisance de Concarneau.

        *
*     *

        Claude regarde sa montre. 15 h 30. Ils sont très en avance. Coup d’œil sur Rodolphe. Il se demande encore ce qu’il va en faire, si la remise de rançon a bien lieu et que tout se déroule comme prévu, le groupe va se séparer rapidement, peut-être dès ce soir. Une idée s’impose. Le jeune ne doit pas retourner aux Glénan. Il n’est pas très bon nageur, il fera presque nuit quand ils reprendront la mer…

        Pour l’instant, une autre tâche l’attend. Sa Jeep est restée garée sur le parking face à la Ville close.

        — On va patienter dans la voiture.

        Ils partent sans un mot, le gamin boude.

        *
*     *

        — On se sépare ! lance le chef de groupe de la BRI. Il faut trouver ce mec.

        Depuis Brest, Léanne suit et annonce la progression de l’objectif.

        — Le portable se trouve quai Pénéroff, direction Ville close.

        Stress du côté des trois flics. Avec ce soleil, il y a beaucoup de monde, les policiers se mettent à évaluer mentalement les piétons. Suspect ? Pas suspect ?

        L’oreillette de Gérald grésille, la voix de Léanne :

        — Ça traverse vers le parking.

        Le policier remarque deux hommes. L’un a une bonne soixantaine d’années, le second presque trois fois moins. Un père et son fils ? Il s’attarde sur eux. Ont-ils des têtes de ravisseurs ? Il les voit monter dans une voiture.

        Léanne :

        — Le GSM est immobile sur le parking.

        Le flic de la BRI appuie sur le bouton de sa radio, sa voix est chargée d’excitation.

        — Gérald à Autorité : Je pense que j’ai les gars à vue. C’est une Jeep Grand Cherokee : deux hommes à bord.

        Isaac est pris d’un frisson. Il surprend tout le monde en se précipitant sur la radio.

        — Quelle couleur, la Jeep ?

        — Rouge.

        Le jeune flic attrape une chemise cartonnée et fouille :

        — Passe l’immatriculation.

        Gérald s’exécute et la réponse arrive :

        — C’est eux !

        — Explique, demande Léanne.

        — J’ai visualisé les caméras de surveillance du parking de Quai 29 à l’heure où le téléphone bornait chez eux. Cette voiture y était. Peut-être une coïncidence, mais admet que c’est troublant.

        *
*     *

        Et dans la Jeep, la tension monte aussi. C’est le jeune qui rompt le silence :

        — C’est bientôt l’heure ?

        — Oui.

        Claude ouvre sa boîte à gants et se saisit d’un des portables acquis sous une fausse identité. Il s’en débarrassera après utilisation.

        — Je peux rester avec toi ?

        — Non, je préfère être seul. Va te dégourdir les jambes et reviens dans un quart d’heure.

        *
*     *

        Gérald les a à vue :

        — Le jeune quitte le véhicule et part à pied vers le bord de mer.

        Le défilement des secondes s’alourdit. Et soudain, frayeur, le voyant du téléphone disparaît de l’écran de surveillance. Flottement dans la salle d’écoute.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demande Léanne.

        — Il a coupé le portable…

        *
*     *

        
          Aéroport de la protection civile à Brest.
        

        Lefloch s’approche de Dragon 29. Il fait signe au pilote de l’hélicoptère que le moment est venu de décoller. Ils aviseront plus tard sur la destination.

        *
*     *

        
          
          Concarneau.
        

        Un flot d’adrénaline se répand dans les veines de Gérald et de ses comparses. C’est un mélange subtil de crainte mêlée de jouissance. Sans un mot, chacun vérifie la position de son arme et des menottes. Une crainte les étreint… Et s’ils se trompaient ? Nouvelle bavure en préparation ?

        Le capitaine prend le commandement de la suite et s’adresse à un collègue :

        — Jimmy, tu suis le jeune qui s’en va, nous, on attend.

        Le conducteur de la Jeep abandonne sa voiture. Il a un portable à la main, il traverse le parking, fait quelques pas et s’immobilise face à la mer. Il compose un numéro.

        *
*     *

        Le téléphone sonne chez Gisèle. Le cœur de la femme de l’otage s’affole. Le Guisquet se redresse, regarde Vanessa, pose son livre, laisse passer plusieurs sonneries et décroche.

        *
*     *

        À la PJ de Brest, une led s’est mise à clignoter sur la station d’écoute, elle signale un appel entrant sur la ligne de Gisèle et Jean. Isaac bredouille :

        — Un numéro étranger… L’Espagne !

        Léanne explose :

        — C’est quoi, cette merde ? L’enfoiré, il a une carte achetée à l’étranger. On ne va pas pouvoir les localiser maintenant !

        *
*     *

        Dans l’hélico, Lefloch appuie des deux mains sur son casque, les oreillettes déconnent et le bruit du rotor a couvert les conversations. Il regrette d’avoir décollé, il ne sait pas quelle direction donner au pilote. Hésitation. Il a encore en mémoire l’architecte grenoblois et son pantalon réduit en lambeaux.

        
        *
*     *

        — La communication a débuté, annonce la radio. Un numéro espagnol qu’on ne pourra pas localiser immédiatement.

        — Ne vous inquiétez pas. On a l’objectif à vue, annonce Gérald. Le gars téléphone. C’est bon… Je suis certain que c’est ça.

        *
*     *

        Dans l’hélico, Lefloch est sous pression, dernière hésitation : il décide de faire confiance à ses hommes.

        — Gérald d’Autorité : Vous tapez !

        Le commissaire fait signe au pilote…

        Plein sud, port de Concarneau.

        L’hélicoptère orange et jaune tangue dans le ciel d’azur. C’est parti !

        *
*     *

        Rodolphe flâne, il hésite à continuer sur le bord de mer ou à entrer dans la Ville close. Il opte pour la seconde option.

        Le flic qui le suit attrape sa radio :

        — De Jimmy : Vous pouvez serrer, mon objectif ne verra rien.

        Claude, entièrement concentré sur sa conversation, ne s’inquiète nullement de son environnement. Gérald s’approche, la main droite enfouie dans la poche de sa veste, il tient fermement ses pinces. Son collègue, en retrait, prêt à dégainer, assure la couverture.

        Contact ! Étranglement. Le capitaine fait basculer sa proie au sol. Surprise. Claude n’a pas le temps de réagir. Le téléphone s’envole… et éclate au contact du béton… batterie, boîtier, capot… trois morceaux.

        — Police ! Ne bouge pas !

        — C’est bon, c’est bon, ne tirez pas.

        « Trop facile », pense le flic. Clic, clac… les menottes claquent sur les poignets du ravisseur. Gérald pense déjà au second. Faire vite, très vite !

        — Lève-toi… Allez, bouge !

        *
*     *

        La communication s’arrête brusquement… Fin de conversation… Plus rien.… Le Guisquet en conclut que son interlocuteur a été interpellé… Une supposition qui mérite confirmation… Il lève les yeux vers le visage couleur de craie qui le fixe… Sourire confiant.

        — Ne vous inquiétez pas.

        Nouvel appel. Cette fois, il décroche immédiatement. La voix de Léanne :

        — On a serré un mec… Je n’en sais pas plus. Mais c’est forcément bon.

        Le Guisquet se tourne vers Gisèle :

        — Ils l’ont arrêté.

        Les yeux pleins d’espoir, elle hasarde :

        — Et Jean ?

        C’est Vanessa qui répond :

        — Patience, c’est un début, tout va bien se passer.

        *
*     *

        Gérald abandonne le prisonnier à son collègue et traverse l’avenue au pas de course. Pas question de partager son moment de gloire avec qui que ce soit. Il entend bien en finir avant que des renforts arrivent. Il appuie sur son oreillette et parle dans le micro discret :

        — Jimmy, j’arrive vers toi, t’es où ?

        — Tu suis vers la Ville close, rue Principale. Tu vas nous tomber dessus.

        Rodolphe marche le nez au vent, il va de commerce en commerce et décide de s’acheter une glace… Un bruit de moteur emplit le ciel. Le jeune voyou lève les yeux. Un bel hélicoptère orange et rouge passe au-dessus des remparts. C’est là que le gamin a l’impression de s’envoler. Surpris, il laisse tomber son cornet de glace et se retrouve sur la pointe des pieds. Réflexe, il écarte les bras, un oisillon à la recherche d’un équilibre improbable… Une tape dans le dos met fin à son envol. Il pique du nez et s’écrase dans une douloureuse confrontation… front contre pavé… le second a le dessus… Et le « spok » sinistre marquant le début et la fin du match par K-O se solde par quelques traces de raisiné sur le trottoir.

        Jimmy, flic passionné de musculation en tout genre et de sports de combat, vient d’essayer une nouvelle prise. Il a pris le gamin par-derrière en lui passant une main entre les jambes pour le soulever avant de le projeter au sol.

        Gérald éclate :

        — T’es con ou quoi ? T’aurais pu le tuer !

        Jimmy se marre.

        — C’est rigolo. Et efficace, non ?
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        Reste la partie la plus délicate : libérer l’otage.

        C’est sur le grand parking face au quai d’Aiguillon que Lefloch et quatre membres de son équipe, casqués, en tenue d’intervention et armés jusqu’aux dents, jaillissent d’un hélico qui vient de se poser devant une foule de touristes ébahis.

        Gérald les rejoint et s’adresse à Lefloch :

        — Patron ! on n’a pas affaire à des terreurs. Le plus vieux s’appelle Claude Bouvier, il a demandé à parler à un chef, il est prêt à s’expliquer.

        — Merci, Gérald. Bravo pour les interpellations ! Je vais discuter avec eux.

        En quelques minutes, des voitures de police affluent de partout. Le commissaire Dupin, affolé par l’animation soudaine, a quitté le commissariat de Concarneau pour débouler au pas de course. Lefloch doit prendre le temps de le rassurer et de lui faire comprendre que tout cela ne le concerne pas.

        Claude et Rodolphe ont été séparés, chacun est maintenant à l’arrière d’une voiture de police, menotté dans le dos et sous bonne garde. Le chef de la BRI prend place à l’avant de la BMW dans laquelle se trouve Claude. Il jauge un instant le prisonnier. Il y voit de l’abattement, du désarroi, des rêves qui s’effondrent, une once de colère, pas vraiment de la haine.

        — Je suis le chef de la BRI. Tu as perdu la partie, aide-nous à libérer l’otage. Tu risques perpète s’il meurt.

        — Ne vous inquiétez pas. Je vais vous emmener là où il se trouve.

        — Tu connais tes droits…

        Le ravisseur ne laisse pas Lefloch finir sa phrase.

        — Je n’ai pas besoin d’avocat, je m’expliquerai sur tout. Laissez-moi parler au gosse et il fera comme moi.

        « Facile, trop facile. » Lefloch se dit qu’il a en face de lui une personnalité complexe qui réserve des surprises, mais l’heure n’est pas à la psychologie de comptoir.

        Quelques minutes plus tard, le commissaire et le ravisseur, solidement encadrés, se dirigent vers l’hélicoptère, direction Brest.

        *
*     *

        Christophe regarde sa montre.

        — Tu crois qu’ils en sont où ?

        — Je n’en sais rien, mais on ne devrait pas tarder à le savoir.

        — Tu ne crois pas qu’ils devraient être de retour ?

        — S’ils discutent, ça peut être long. Je doute que ça se finisse ce soir.

        Ils ont allumé leur poêle à pétrole. Emmitouflés dans des couvertures, ils tentent de se réchauffer. La lumière rase de la flamme rouge et bleu du brûleur éclaire faiblement l’intérieur de leur abri en projetant leurs ombres contre la toile de leur cache. Ils se devinent plus qu’ils ne se voient.

        — Tu sais, lance le géant, je ne suis pas très malin, mais je ne suis pas méchant.

        — T’inquiète pas, personne ne t’en veut. Quand on est en petit groupe, il y a toujours des tiraillements. J’ai bien connu ça à l’armée, mais je sais aussi qu’en cas de coup dur on peut compter les uns sur les autres et c’est ça le plus important.

        Ces paroles vont droit au cœur de Christophe.

        — Merci, tu me fais plaisir, je finissais par penser que Rodolphe et toi me haïssiez…

        Christophe est rassuré. L’esprit léger, il est plus réceptif à l’appel de sa vessie. Il doit sortir évacuer les cafés qu’ils viennent de s’enfiler.

        La nuit est fraîche. L’humidité accentue encore l’impression de froid. Il fait quelques pas pour s’éloigner et commence à uriner en regardant le ciel étoilé. Son attention est soudain attirée par un bruit, un craquement. Il pense tout de suite à un de ces sacrés goélands, ils sont pires que des rats, ils n’ont peur de rien et viennent voler la nourriture. Il cherche à le localiser… Il s’avance… Un éclair… Ses muscles se tétanisent, ne le tiennent plus, il tombe à genoux, face contre terre, et pousse un cri de douleur. Deux policiers sont déjà assis sur lui.

        Carlo saute sur la kalachnikov posée par terre. Il arme la culasse et fait entrer une balle dans le canon. Il surgit en roulé-boulé, comme s’il était à l’exercice. Les deux policiers qui l’attendaient sont trop surpris pour l’attraper. Il leur file entre les doigts, se redresse et fait volte-face. Deux nouvelles décharges de Taser… Son doigt se crispe sur la queue de détente et une longue rafale balaie le sol, puis le ciel. Il s’affale, le corps agité de soubresauts. Deux flics de la BRI s’écrasent sur lui. Pas de blessé, mais on n’est pas passé loin du drame. Des Maglite s’allument pour converger vers le refuge.

        Lefloch respire profondément. Ravisseurs interpellés. Pas de casse, tout le monde rentrera à la maison ce soir. Il prend sa radio.

        — Autorité à Jacques : Amène le colis.

        Bruit de moteur et des phares éclairent l’océan. Plusieurs Zodiac arrivent. Le ciel aussi s’éclaire lorsque les projecteurs de deux hélicoptères fixent le sol jusqu’à eux : Dragon 29 et Dragon 56 sont à disposition pour finir cette opération.

        Claude apparaît. Carlo croise son regard. C’est la débâcle. Le légionnaire serait capable de le tuer pour cette trahison – « Cet enculé nous a balancés. » Le commissaire brûle de trouver l’otage. L’abri est vide. Claude entre.

        — Enlevez la paille et la terre sous vos pieds.

        Une trappe apparaît. Le ravisseur la désigne de sa chaussure.

        — Il est là.

        Lefloch prend la suite.

        — N’ayez pas peur, c’est la police, on vient vous délivrer.

        Il soulève la planche. Au fond d’un trou d’environ un mètre cinquante de profondeur, un homme est accroupi, une cagoule sur la tête, les pieds entravés par deux bracelets métalliques reliés à une chaîne dont l’autre extrémité disparaît dans un bloc de ciment faisant office de boulet. Des couvertures ensanglantées jonchent le sol, et le prisonnier, prostré, frigorifié, est enroulé dans l’une d’elles. À côté de lui traînent une gamelle métallique sale et un seau d’aisances. L’odeur nauséabonde prend les intervenants à la gorge. Le commissaire réprime un haut-le-cœur. Un sentiment de colère le submerge. Il s’adresse à ses hommes en désignant Claude :

        — Emmenez-moi tous ces enculés… Je ne veux plus les voir !

        L’otage respire faiblement.

        — Monsieur de Frécourt, je suis Francis Lefloch, le chef de la BRI de Rennes, c’est fini, les ravisseurs sont arrêtés. Pouvez-vous retirer votre cagoule, ou avez-vous besoin d’aide ?

        … Un temps, une éternité et puis la silhouette bouge lentement jusqu’à dégager son visage.

        Le chef de la BRI se charge du reste : rapatriement des prisonniers vers Brest, conservation des lieux jusqu’à l’arrivée des enquêteurs et de la police technique et scientifique et transfert de l’otage vers l’hôpital de La Cavale blanche.
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        Ramené à la PJ de Brest, le chef des ravisseurs se retrouve dans le bureau de Léanne. La commandant a décidé de travailler avec Isaac et la psy. Pour quelqu’un qui risque vingt ans, voire trente ans incompressibles, l’homme est étrangement calme. C’est avec un petit sourire supérieur qu’il regarde la flic s’asseoir en face de lui.

        — La police se féminise, c’est bien.

        — Ravie que ça te plaise.

        La commandant a décidé d’opter pour le tutoiement.

        — Bon, Claude, je veux que tu nous racontes ton histoire et que tu expliques comment tu as décidé d’enlever Frécourt, ce que tu comptais en faire, comment tu as constitué ton équipe, comment se sont déroulés l’enlèvement, la séquestration, enfin tout, quoi. Et ne nous fais pas un roman.

        L’écrivain l’observe en se calant confortablement sur sa chaise, c’est tout juste s’il n’éclate pas de rire. Il commence son récit avec la décontraction d’un type qui raconterait ses vacances à des copains.

        — Pas de problème.

        Ça dure près de trois heures. Bouvier a le sens de la gloriole et du détail. Il ne veut rien oublier, il revient parfois en arrière lorsqu’il lui semble avoir omis un point important. L’aventure, bien que quelque peu abracadabrante, sonne vrai. Son but était crapuleux, il escomptait gagner de l’argent en obtenant une rançon dont il partagerait le montant avec ses hommes. Frécourt a été choisi pour des raisons que le malfaiteur estime tout à fait nobles. Il dénonce son otage comme étant un trafiquant d’armes et de drogue. En l’entendant, Léanne joue la surprise.

        — Comment as-tu acquis ces certitudes ? Tu as trouvé de la drogue ? Quelles sont tes preuves ?

        Il la regarde dans les yeux.

        — Je le sais, c’est tout.

        — Et tu penses qu’avec ça, tu vas t’attirer la bienveillance d’un jury et obtenir des circonstances atténuantes ? Il n’y a pas l’ombre d’une preuve dans tes accusations.

        — Demandez-lui !

        La commandant s’esclaffe.

        — Tu imagines qu’il va nous répondre : « Vous avez tout à fait raison, c’est parce que je vends de la drogue que j’ai été enlevé, je vais d’ailleurs vous en donner la preuve. »

        Claude tique.

        — Non, bien sûr.

        — Alors ! Comment on fait pour le prouver ?

        Claude hausse les épaules.

        — Ça fait partie de votre travail, non ?

        Léanne attrape un dossier que lui a constitué Isaac Lecorf.

        — Si je remonte sur ton passé… Tu as été un militant politique plutôt proche de mouvements radicaux. En 68, avec les Katangais, tu fais le coup de poing à la Sorbonne. Ensuite, les RG ont fait des fiches sur toi en écrivant que tu étais proche ou membre du GARI.

        Léanne a l’impression que Claude se gonfle légèrement en entendant le rappel d’un passé qu’il doit estimer glorieux.

        — C’était ma jeunesse.

        — Puis Action directe. Si tu n’as pas participé à des actions violentes, tu as été soupçonné d’avoir assuré un soutien logistique.

        — C’est bien loin, tout ça.

        — Par la suite, tu voyages beaucoup. Tes destinations s’accordent avec tes idées politiques : Cuba, le Vietnam, le Moyen-Orient. Et tu reviens en France pour finir dans le Berry où tu achètes une ferme. Tu y vis en ermite, si ce n’est quelques petits boulots de-ci de-là. Des trucs plutôt étranges d’ailleurs. Garde de sécurité, ambulancier, une saison aux Restos du cœur… Et, pour finir, tu te lances dans l’écriture de romans policiers. Je vois mal comment un tel bilan te conduit à devenir, à presque soixante-dix ans, un ravisseur et surtout comment tu as ciblé Frécourt.

        Claude réfléchit. Léanne jette un regard à Isaac. Le malaise est palpable. Le temps s’allonge avant qu’il ne reprenne la parole.

        — Jean de Frécourt n’est pas un inconnu. Son nom est apparu plusieurs fois dans la presse. Il a un passé de militant politique… C’est un fasciste, son passé le démontre. Ordre nouveau, membre fondateur de l’UNI et puis ses amis, des proches du SAC, de la Françafrique. Ce mec est toxique, qu’est-ce que vous croyez ? Ces gens-là jouent la morale alors qu’ils trafiquent de la came.

        — Tu as à peu près le même âge que ta victime. Tu l’as croisée dans ta vie de militant ?

        Claude hausse franchement les épaules.

        — Non, pas du tout.

        — C’était nécessaire de le torturer ? Pourquoi tu as fait ça ? C’est ce que vous allez payer le plus cher.

        Claude hésite encore. Ce trouble ne passe pas inaperçu à la psy.

        — On pensait qu’il avait de l’argent caché quelque part. On voulait qu’il nous donne sa planque. Et la came aussi.

        — Et alors ?

        — Alors rien. Il n’a pas parlé.

        Fatiguée, découragée, la flic en a marre.

        — Claude. Je ne sais pas si tu te rends vraiment compte de la situation. Tu vas partir pour vingt ans de prison. Et les membres de ton équipe également. Vous avez kidnappé un septuagénaire et vous l’avez torturé. Quand je dis vingt ans, je suis optimiste. Ce sera peut-être trente.

        Le ravisseur regarde la flic droit dans les yeux.

        — L’instruction d’une affaire criminelle, c’est long. J’ai le temps de réfléchir et de modifier ma version.

        Léanne décide d’abandonner et demande à Isaac de ramener leur invité dans les geôles. Avant de faire le débrief avec Vanessa, elle se donne le temps de regarder son écran et de prendre connaissance des autres auditions. Toute l’équipe s’accorde sur une même version : ils ont enlevé Frécourt pour rançonner un trafiquant de drogue. Si elle n’enquêtait pas elle-même dans ce sens et n’avait pas arrêté Ali, elle aurait pu penser qu’elle avait affaire à des fous. Elle communique tout ça à la psy :

        — Alors, tu en penses quoi ?

        — Ton garçon est certainement un grand manipulateur. Il a dû entraîner, sans trop de difficultés, les autres derrière lui. C’est un schizophrène, il diabolise sa victime pour mieux justifier des tortures qu’il lui a infligées. Il y a cependant des choses sur lesquelles je m’interroge. Quand il dit que Frécourt est un trafiquant de drogue, il n’a aucun doute là-dessus. Sa gestuelle ne traduit aucun doute. Soit c’est un délire hallucinatoire qu’il exprime… soit il a les preuves de ce qu’il avance.

        — Ils ont peut-être obtenu des aveux.

        — Non, ils savaient ça bien avant. Tu as noté sa gêne quand t’as évoqué la torture ? Ils avaient une bonne raison de s’acharner sur lui. Dans tout l’interrogatoire, c’est sur ce sujet qu’il a eu le plus de peine à répondre. Ils voulaient savoir quelque chose et ça n’a rien à voir avec la rançon ou un quelconque trafic de drogue.

        — On essaiera de le reprendre demain.

        Il ne reste plus qu’à appeler Vignon.

        Miracle de l’informatique, depuis Rennes, le chef a déjà visualisé les auditions. Il veut le sentiment de Léanne.

        — Il y a des choses bien étranges dans cette affaire. Je n’arrive pas à comprendre comment Claude Bouvier a ciblé Frécourt et d’où viennent les renseignements qu’il a sur lui.

        — On ne le saura peut-être jamais, admet Vignon. Une perquisition a été faite dans la maison berrichonne de Bouvier ?

        — Oui, la PJ d’Orléans s’en est chargée. Ils n’ont rien trouvé. Le premier voisin est à plus d’un kilomètre. Il le décrit comme un garçon plutôt affable. Rien de plus. Faut dire que, dans cette région, les gens sont assez taiseux.

        — Et, si j’ai bien compris, il n’était pas avec ses hommes sur l’île, il dormait où le soir ?

        — Dans un hôtel à Concarneau. Il n’y avait rien d’intéressant.

        
        *
*     *

        Arrivé en hélicoptère à La Cavale blanche, le centre hospitalier de Brest, Jean de Frécourt a été immédiatement pris en charge par un médecin de garde et des infirmières. Élodie Quillé, la légiste, est également venue le voir. Le patient est fatigué, déshydraté, encore stressé, mais son état général, s’il nécessite des soins, n’inspire pas pour autant l’inquiétude des médecins. Gisèle, escortée par des policiers, est la première à arriver. Madec et Amandine Frécourt ne tardent pas. Père et fille restent longtemps dans les bras l’un de l’autre. Le vieillard n’essaie même pas de retenir ses larmes. Les yeux embués, entre deux sanglots, il cherche le regard d’Amandine. Elle pleure autant que lui.

        — J’ai eu peur, très peur. Si j’ai tenu, c’est pour toi. Je ne voulais pas mourir comme ça, pas maintenant, pas sans être avec toi.

        Il regarde les autres :

        — Sans vous.

        Gisèle s’est naturellement transformée en fontaine. Madec n’est pas insensible à ce moment d’émotion. Chez cet ancien militaire, ça se transforme en une boule de haine. Il les tuera tous.

        *
*     *

        Le lendemain, Frécourt est avec Léanne. L’heure n’est pas aux choses qui fâchent, bien au contraire. Le vieux renard a repris des couleurs, il est rasé de frais, sent le propre et, même dans son pyjama, il a de la classe. Sa ressemblance avec Clint Eastwood est plus frappante que jamais. En quelques jours, il a perdu plus de quinze kilos, mais il a conservé sa belle gueule d’homme d’action, les yeux sont vifs, remplis d’éclats et la flic lui trouve un charme indéniable.

        — Je ne vous remercierai jamais assez, vous m’avez sauvé la vie. Je croyais que j’allais y passer. J’étais avec des barbares, des brutes.

        Léanne joue la compassion.

        — Je suis désolée, mais il va falloir que je vous pose des questions et qu’on revienne sur tout ça. Ça sera un peu long.

        — Je suis tout à vous. N’ayez crainte.

        « Mais non, tu n’es pas encore à nous, mais ça viendra », pense Léanne en souriant à son nouvel ami.

        L’audition ne manque pas de saveur. Frécourt n’arrive pas à expliquer les raisons de son enlèvement. C’est parfois maladroit et un peu embrouillé, Léanne laisse faire. Il se présente comme ni riche ni célèbre et juge ce rapt incompréhensible. Léanne écoute, ravie du moment. Elle se demande si son fabuleux conteur pense réellement qu’elle est dupe de toutes ces fadaises.

        Concernant le groupe de ravisseurs, Jean affirme qu’il n’en connaissait aucun. Elle le croit, d’autant qu’elle se rend compte qu’il essaie de mémoriser les noms de chacun, sans oser les noter. Elle ne peut s’empêcher une remarque :

        — Ça serait bien qu’il ne leur arrive rien en prison.

        — Mais non, ne vous inquiétez pas. Si d’aventure ils avaient des problèmes, ça ne serait pas de mon fait. Ne croyez pas que j’aie le bras aussi long.

        — Je vous le dis, c’est tout.

        Frécourt pose sa main droite sur celle de Léanne. Des trémolos dans la voix, il cherche son regard :

        — Commandant… il ne leur arrivera rien.
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        Dix jours plus tard, Jean de Frécourt est de retour dans son appartement quimpérois. Il a décidé de reprendre les affaires. Il ne sort pas indemne de cette aventure et ne peut se départir d’un sentiment de haine à l’égard de ses tortionnaires. C’est derrière son bureau qu’il reçoit ses deux plus proches associés : Michel Madec, son gendre, et Patrick Delage, qu’il a connu dans les cabinets ministériels. Ils ont travaillé ensemble sur des dossiers très secrets, du genre qui vous rend indispensable aux hommes politiques qui gouvernent. Patrick Delage est un spécialiste de la presse et de la communication. Un manipulateur, influenceur des foules connectées. Sa spécialité consiste à créer des affaires là où il n’y en a pas, à semer le doute, à pourrir la vie des gens. Un roi du tweet. La bienveillance n’est pas sa première qualité.

        Les deux hommes ressemblent à ce qu’ils sont : Madec est un ancien militaire recasé dans l’import-export, il a tout du baroudeur ; à l’inverse, Delage s’est empâté d’année en année. Sa taille le sauve. Habillé, il pourrait donner l’impression d’être musclé, alors qu’il n’est que graisse, un cou de taureau, des abdos travaillés à coups de fourchette. Il a d’ailleurs ouvert récemment un restaurant à Bénodet. Cette affaire, c’est un peu sa danseuse. Il se moque d’y gagner de l’argent, du moment qu’il peut y manger et inviter des amis.

        — Michel, tu ne me lâches pas ces enfoirés. Je suppose que tu connais des gens qui ont fait de la taule. Tu te renseignes et tu suis à la trace mes ravisseurs. Je veux qu’ils en chient en prison.

        — On pourrait…

        — Non, pas question de les tuer. Leur pourrir la vie suffira. C’est quand ils seront sortis qu’on s’occupera d’eux.

        — Je ne veux pas dire, Jean, mais ils sont certainement en prison pour longtemps.

        — Je serai mort quand ils sortiront ? C’est ce que tu essaies de me dire ?… Tu as raison. Bon, disons que je veux qu’il ne leur arrive rien jusqu’au procès. On avisera par la suite… Je veux qu’ils mangent de la merde, qu’ils boivent de la pisse et qu’ils se fassent enculer dans les douches.

        Le patron est rarement comme ça. Frécourt est devenu virulent, sa voix est forte. Il en tremble de rage. Madec et Delage le laissent se calmer. Un tel ressentiment en dit long. Échange de regards. L’ancien otage se rend compte de son attitude. Son visage s’assombrit.

        — Oui… J’ai souffert, j’ai eu peur, j’ai cru que j’allais y passer… Et puis…

        Il n’a pas envie d’entrer dans les détails des sévices qu’il a subis.

        — J’ai eu affaire à de véritables nazis, alors que ces pourritures se disaient de gauche.

        Les deux confidents ne cachent pas leur étonnement. Frécourt les regarde, son cou et son dos s’affaissent.

        — Je n’ai rien dit aux flics. Mais ils ne m’ont pas enlevé pour une simple histoire de rançon. Ils voulaient tout savoir sur nous, notre mouvement…

        Malaise. De simples témoins ou de confidents, voilà que Madec et Delage se trouvent projetés au milieu de l’arène.

        — Et ? demande Delage.

        Madec intervient avant Frécourt.

        — Et il a craqué, qu’est-ce que tu crois ? Il n’y a que dans les films et les livres que le héros résiste à la torture. Si tu n’as pas été entraîné pour ça, si tu n’as pas des réponses toutes prêtes à lâcher… Tu finis toujours par parler.

        Frécourt s’appuie sur le bureau et se lève avec difficulté. Il va vers une fenêtre donnant sur l’Odet et regarde longuement les quais.

        — Ils savaient. Ils nous connaissaient. Ce qu’ils voulaient, c’étaient juste des précisions. C’est vrai, j’ai parlé. J’ai lâché des choses.

        C’est comme si la température de la pièce avait subitement baissé de plusieurs degrés. Les deux acolytes ont une impression de froid. Ils se taisent et attendent.

        — Ils étaient au courant de nos affaires…

        Le regard de Frécourt passe de Madec à Delage. Il s’adresse au spécialiste de la désinformation :

        — Tout, ou presque tout… Ils m’ont parlé de nos principaux coups sur le Net : la carte bleue donnée aux migrants par le gouvernement, la photo de femmes voilées devant une caisse d’allocation familiale, l’enseignement de l’arabe et de l’islam à l’école… Nos photomontages avec des hommes politiques accompagnés de femmes voilées, les histoires laissant supposer que certains ministres sont homosexuels ou pédophiles… Notre soutien à Bachar el-Assad et à Poutine.

        — C’est quoi, ces mecs-là ? s’étonne Madec. Il n’y a pas un seul bic dans le tas. Quel lien avec des musulmans ?

        — J’en sais foutre rien. Mais ce n’est pas ça le plus important.

        Et là, Frécourt regarde Madec.

        — Ils sont aussi au courant de nos opérations clandestines.

        Son gendre avale difficilement.

        — Le trafic de came et les armes ?

        — Si ce n’était que ça. Ils avaient un chef, il est venu deux fois. Il m’a parlé de la Syrie.

        Delage, les yeux remplis d’incompréhension, les dévisage.

        — Je vais lui dire, indique Frécourt à Madec.

        Ce dernier ne répond pas et leur mentor s’adresse à Delage.

        — Il y a un peu plus de deux ans maintenant, tu n’étais pas avec nous, on a monté une filière djihadiste.

        Les yeux de l’ancien fonctionnaire s’agrandissent, il croit avoir mal compris, mais n’interrompt pas Frécourt.

        — C’était une idée géniale, on a réussi à manipuler un pseudo-imam. Il recrutait des candidats au djihad et les envoyait en Syrie. Dès qu’ils traversaient la frontière, nos contacts syriens les éliminaient. On a piégé plusieurs dizaines de terroristes. Ça se passait très bien, on avait l’aval des services français, trop heureux de se débarrasser de gens potentiellement dangereux. Et puis il y a eu l’imprévu. Le père d’une gamine tombée dans nos filets a découvert une partie de nos agissements. Ce dingue s’est lancé dans une vengeance sanglante.

        — Il est devenu quoi, ce type ?

        — On l’a tué.

        — Et tu crois que ton enlèvement pourrait être lié à ça ?

        — Je n’en sais rien. Je me suis posé la question.

        En parlant, Frécourt défaille, il tremble, des souvenirs de sa détention remontent à la surface.

        — … Ça va pas, Jean ?

        Madec fait le tour du bureau. Frécourt l’arrête.

        — Non, c’est rien, ne t’inquiète pas, un coup de fatigue.

        Il s’assied et reprend :

        — L’un des types est venu me voir un soir. C’est lui qui s’est occupé de moi. C’est lui qui posait les questions. C’est lui qui m’a…

        — Et tu ne le connais pas ?

        — Non, de toute manière, je n’ai pas vu les visages, j’entendais juste des voix. Il m’a demandé des renseignements sur Matteoli. C’est avec lui que j’ai monté l’affaire syrienne.

        Une chape de silence s’abat sur eux. Delage est le premier à la rompre :

        — Tu crois que la mort de Matteoli à Nice a quelque chose à voir avec ça ? La presse parle d’une probable histoire de cul.

        — Je ne sais pas, s’énerve Frécourt. Peut-être que ce n’est pas lié, je ne crois pas aux coïncidences.

        — Clerc est mort aussi, assène Madec. C’était une exécution. Je me suis renseigné. Ils ont été torturés avant de mourir.

        — Il faut qu’on arrête tout. Qu’on se planque ! Je vais fermer le restaurant et partir !

        Madec éclate de rire et frappe des mains.

        — Bravo ! Quel courage ! Maintenant qu’on a besoin d’être groupés, toi, tu veux te casser.

        Les regards s’affrontent. Delage hésite.

        — Qu’est-ce que vous proposez ?

        C’est Madec qui prend la main :

        — D’abord, prudence, nous devons assurer nos arrières. Soyons toujours armés. Si vous voulez, je peux vous fournir une sécurité. On ne peut pas tout lâcher. On a un arrivage prévu dans quinze jours. Notre livreur n’est pas Amazon. On n’annule pas tout en exigeant le remboursement de la commande.

        Delage fait profil bas. Il ose cependant une question :

        — Comment on va faire pour écouler ça ? Ton Arabe s’est fait arrêter et on n’a plus personne à Nice.

        — Je trouverai. Ne te préoccupe pas de ça.

        — C’est quoi, cette arrestation ? s’inquiète Frécourt.

        — Ali Abdelkrim, le gars que j’avais trouvé, s’est fait arrêter. Ça n’a rien à voir avec toi. Les flics lui ont monté un chantier. Il va s’en sortir. Il a fait une demande de remise en liberté. L’avocat pense que la juge des libertés ne s’y opposera pas.

        — Tu deales de la came et t’es en liberté ! Elle est belle, la France, crache Delage.

        — Pour une fois que ça nous arrange.

        — T’as confiance dans ce type ?

        — Pas de soucis. Je le tiens.
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        C’est depuis le quai opposé qu’il voit sortir Madec et Delage. Il ne va pas être facile de s’occuper d’eux, de Frécourt et de toute la liste de noms qu’il a décidé d’éliminer. Il n’a pourtant aucun doute sur le succès de son plan. Depuis qu’il s’est transformé en justicier, les morts ne se comptent plus. Est-ce qu’il y a pris goût ? La question, il ne se la pose même pas, tant la réponse lui est évidente.

        Claude et ses complices devaient s’enrichir sur cette affaire. Au lieu de ça, cette vermine de Frécourt est toujours en vie et de braves types sont au trou. Jusqu’à maintenant, il avait l’avantage de la surprise. Tout a changé. Ils vont être sur le qui-vive et il n’a pas le temps d’attendre. Plus il traîne, plus il prend le risque d’être identifié.

        Les deux amis parlent devant l’immeuble de leur mentor. L’observateur récupère son appareil photo. Madec prend sa voiture. Il le mitraille et le regarde démarrer. Delage poursuit sa marche. L’homme range sa caméra et décide de le prendre en chasse. S’il a l’occasion de le flinguer, il ne va pas la rater.

        Il commence la filature en moto. Son objectif marche d’un pas décidé. Il est plus de 19 heures, les quais de l’Odet sont déserts. Il croise une voiture de police. Se faire prendre en flag par les flics, l’hypothèse le fait rire, tant elle est ridicule. Ils sont si peu à patrouiller que ce serait un vrai manque de chance. Ils ne bloqueront pas une moto. Il lui suffira de s’engouffrer dans les rues piétonnes, de garder son calme pour ne pas chuter et il disparaîtra aisément.

        Un piéton, en sens inverse, croise Delage. Il arrête la moto et ne lâche pas des yeux son objectif. En même temps, il fouille dans la poche droite de sa veste et caresse la crosse de son pistolet, un Beretta 9 mm. L’arme fatale. Il en a fait l’acquisition à Nice pour plusieurs milliers d’euros. Un sacré investissement, il ne le regrette pas, c’est une arme terrible, bien mieux que le pistolet russe qu’il a utilisé pour tuer Matteoli. Le seul intérêt de cette arme était d’envoyer les flics sur de fausses pistes.

        « Arrête de penser, focalise sur le temps présent, lui dit une petite voix. Tu prends moins de précautions, tu crois à la facilité, c’est comme ça qu’on se fait prendre. Concentre-toi. »

        Ce sentiment d’invincibilité… Il sait d’où il vient. La coke. Il y avait goûté il y a longtemps et là, d’en voir autant chez Matteoli, les souvenirs lui sont revenus. Envie d’essayer. Excellente ! Ce vieil enfoiré de Corse avait un très bon réseau. La came tombait à merveille, rien de mieux pour rester éveillé et toujours au top.

        Il balaie une nouvelle fois les quais du regard. Personne. Allez, c’est le moment ! Il va s’arrêter, à côté de sa cible, dégainer, tirer et partir. Il met les gaz et se focalise sur Delage. Il en oublie l’environnement. Merde ! Une portière s’ouvre. Coup de guidon au dernier moment. La moto valdingue contre une voiture en stationnement et arrache un rétroviseur. Il crie de rage. Une femme et une gamine sortent d’une Golf et viennent vers lui.

        — Vous n’avez rien ?

        Il soulève sa visière et voit Delage s’asseoir dans sa voiture, un cabriolet Mercedes.

        — Non, ça va, merci.

        — Je suis désolée, c’est ma fille. Elle n’a pas fait attention.

        La femme le regarde d’un air contrit. Elle jette aussi un regard sur la voiture abîmée.

        — Il va falloir faire un constat.

        Il opine du chef. Pas un mot. Il les regarde repartir vers leur voiture. Sa moto n’a rien. Lui non plus. Il démarre dans un vrombissement de moteur. Mère et fille le regardent d’un air médusé.
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        Coutume familiale oblige, c’est avec sa mère que Delage a partagé le repas dominical. Dans la matinée, il est allé chercher la vieille femme à Quimper pour la conduire jusqu’à son restaurant de Bénodet. Elle adore ce jour où elle se retrouve avec son fils. Il est son héros. Aujourd’hui, elle le sent tendu, mal à l’aise et elle n’est pas surprise quand il se confie enfin :

        — Je pense à quitter la région pour aller m’installer ailleurs. Est-ce que tu me suivrais ?

        — Tu sais comme j’aime la Bretagne, j’ai tous mes amis ici, c’est toute ma vie, mais… si tu me trouves quelque chose de bien. Je te fais confiance pour ne pas emmener mes vieux os dans un coin où il fait trop froid.

        Delage redoutait la réponse de sa mère. Elle lui enlève un souci. Il désigne sa compagne :

        — Larah est une fille du soleil, ça se voit, non ? Je crois que tu l’aimes bien. On se verrait bien à la Réunion. J’ai des amis là-bas. Il fait beau, il y a la mer, je pourrais y ouvrir une nouvelle affaire.

        — Et tu voudrais faire ça quand ?

        — Le plus vite possible…

        — Je te préviens, moi, je ne fais rien !

        — Ne t’inquiète pas de ça.

        La vieille femme s’envoie un petit verre de rosé frais. Elle a l’œil brillant…

        — Bon et… faudrait peut-être bien penser à me faire un petit-fils, aussi.

        Patrick éclate de rire.

        — Installons-nous, on verra après.

        Larah, juchée sur un tabouret de bar et accoudée au comptoir, les regarde, elle a préféré se faire discrète. D’un geste, Patrick l’invite à les rejoindre. Le regard plein de malice, la mère prend la jeune femme par le bras.

        — Alors, c’est toi qui as réussi à mettre le grappin sur mon coureur de fils ? Je ne sais pas ce que tu lui as fait, mais j’espère que tu sauras t’en occuper.

        La jeune femme s’assied près d’elle.

        — Je compte sur vous pour m’aider.

        — Tu me plais, petite !

        La mère attrape Larah pour la prendre dans ses bras et l’embrasser. Patrick jette un coup d’œil à sa Patek Philippe.

        — On ne va pas trop tarder.

        — Oui, mon fils, va falloir rentrer. Tu viens avec nous, Larah, comme ça il ne fera pas la route du retour seul ?

        — C’est vrai que c’est tellement loin, s’amuse Delage.

        — Mais c’était prévu, madame.

        — Pas de « madame » ! Brigitte, ce sera mieux.

        — D’accord, Brigitte. Promis !

        Le cuisinier vient déposer deux grands sacs sur le comptoir.

        — Je t’ai fait préparer des petites choses pour ce soir et pour la semaine. Tu pourras en mettre au congélateur.

        — Tu veux me faire grossir ? Avec toi, je mange trop.

        — Tu n’auras qu’à donner les desserts à la voisine, plaisante Patrick.

        — Ben, certainement pas, alors ! Les gâteaux de ton pâtissier sont excellents, je les garde pour moi !

        — En route, mesdames, annonce Delage.

        Il s’adresse à sa compagne :

        — Larah, récupère ton blouson, en revenant on décapotera.

        La route est dégagée et ils ne mettent pas longtemps pour faire les quinze kilomètres qui les séparent de Quimper. Mme Delage occupe un bel appartement neuf, offert par son fils, dans le quartier de Kérogan, non loin de la Ferme de l’Odet. Une grande terrasse offre une vue panoramique sur la rivière. Elle insiste pour leur offrir un café avant qu’ils ne repartent. Elle est ravie de profiter de son fils quelques instants de plus et, comme à chaque fois, leur séparation donne lieu à des embrassades émouvantes, dignes d’adieux.

        — Tu sais, Patrick, je serais ravie de partir avec toi… avec vous, se reprend-elle en regardant Larah.

        De retour à la Mercedes, Patrick se tourne vers la jeune femme. Ils sont seuls dans le parking souterrain de la résidence. Lorsque la minuterie les plonge dans l’obscurité, il a envie d’en profiter. Les événements de ces derniers jours l’inquiètent et, pour les oublier un moment, rien de tel que le sexe. Il force sa compagne à s’appuyer contre le capot de la voiture, se colle derrière elle et commence à l’embrasser dans le cou. Il laisse ensuite ses mains se promener à la découverte d’un corps qu’il connaît déjà par cœur et dont il ne se lasse pas. Larah frissonne et répond à sa demande en frottant ses fesses contre lui.

        — Tu exagères… Si quelqu’un arrive ? minaude-t-elle d’une voix dénuée de l’expression de tout refus.

        Les mains de son amant s’insinuent sous sa robe. La culotte glisse.

        — Penche-toi encore…

        Elle finit couchée sur le ventre quand il s’enfonce en elle. C’est rapide, bestial bien que silencieux… L’excitation les submerge et ils ne tiennent pas longtemps. Delage étouffe les cris de sa compagne avec la paume en même temps qu’il se déverse en elle.

        Quand ils se rajustent, Larah regarde Patrick d’un air mutin.

        — Il me semble qu’il me manque quelque chose.

        — Ah bon ? fait-il, jouant l’étonné. Tu perds toujours tes affaires, heureusement que je suis là pour les ramasser. Allez, on perd du temps, aide-moi à découvrir la voiture.

        Elle part d’un éclat de rire.

        — Décidément, tu découvres tout aujourd’hui, tu veux qu’on soit au grand air. Tu n’as pas peur que je prenne froid ?

        — On rentre ou tu veux aller te balader ?

        — On rentre, mais passe par le centre-ville, j’ai besoin de cigarettes.

        Patrick repense un moment à sa mère, il n’aurait jamais cru qu’il serait si facile de la décider à quitter la région. Elle vient de lui enlever un sacré poids. Il n’a plus aucun scrupule à partir. Il vendra l’appartement ou le mettra en location et au diable Frécourt et Madec. Il s’en moque. Il ne voit pas pourquoi il paierait pour des trucs dont il n’est pas responsable. Les magouilles de came, d’armes, les attentats, cette filière djihadiste dont il n’avait jamais entendu parler, tout cela ne le concerne pas. Il a de l’argent de côté. Il peut partir demain s’il veut. Un marchand de biens négociera son affaire. En attendant, il trouvera bien quelqu’un pour s’en occuper.

        Il rattrape les quais en direction de l’avenue de la Gare. Belle journée. Il conduit en caressant la cuisse découverte à côté de lui. Il regarde de temps en temps sa compagne, elle est rayonnante. Il serait presque amoureux. Bloqué à un feu, il a un coup d’œil pour les clients attablés au Derby. C’est à ce moment qu’une moto s’arrête à sa hauteur. En un éclair, il comprend. Il cherche une arme qu’il n’a pas. Il pousse Larah par l’épaule.

        — Tire-toi !

        Une première balle lui transperce le thorax.

        Sa passagère hurle, elle se débat avec sa ceinture. La seconde détonation est pour elle. Touchée en pleine tête, la boîte crânienne à moitié arrachée par l’impact, elle s’affaisse. Patrick n’est pas mort, il tente d’ouvrir la portière. Un nouveau tir le touche au ventre et le cloue définitivement sur son siège. Le tueur, à l’arrière de la moto, prend le temps de lever sa visière et d’ajuster la tête. La dernière vision que Patrick Delage a de ce bas monde est le sourire d’un inconnu. Autour d’eux, c’est l’affolement, des cris, des tables renversées. Le tueur range le Beretta dans son blouson et tape sur l’épaule du pilote. Ils disparaissent dans un vrombissement strident.
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        Des écouteurs vissés sur les oreilles, Léanne a voulu profiter du beau temps pour se promener seule au bord de l’océan.

        Levée en fin de matinée, elle n’a appelé personne. Hier soir, Erwan lui a laissé plusieurs messages auxquels elle a répondu par un simple SMS prétextant qu’elle était trop épuisée pour le voir. Leur relation se désagrège doucement, en grande partie par sa faute. Elle n’a rien à lui reprocher, au contraire, elle a juste envie d’être seule. Pas eu envie, non plus, de voir les filles, de sortir, de faire de la musique. Heureusement, aucun concert n’est prévu, elle aurait été capable d’annuler au dernier moment et de se fâcher avec tout le monde.

        À midi, ou plus exactement à 14 heures passées, après une longue discussion avec son frigo, elle a mangé une tranche de jambon et un morceau de fromage, des produits presque frais, la date de péremption n’était dépassée que de six jours. Elle a hésité à se décapsuler une bière et a sagement opté pour un thé. C’est là qu’elle a enfin décidé de se secouer et de prendre la voiture pour se rendre en pays bigouden, jusqu’à Tréguennec, pour marcher sur la plage, aux abords des vestiges de l’usine de concassage.

        Des planchistes profitent du vent et quelques curieux sont venus photographier la fresque d’Heol, un artiste rennais qui a peint un groupe de Bigoudènes sur les murs de l’usine.

        Léanne a tout juste abandonné sa voiture et commencé à marcher, lorsque la musique de son iPhone est interrompue par un appel. Elle décroche.

        — Salut, Léanne, c’est François Quentric. Je sais que tu n’es pas de permanence, mais je me permets tout de même de te déranger. Je crois qu’on a un de tes clients qui vient de se faire dessouder, on va faire les constats, tu veux venir ?

        — C’est qui ?

        — Patrick Delage, il était avec une gonzesse. J’y vais avec le groupe de permanence. Ça s’est passé juste en face de la gare de Quimper.

        — Il va me falloir plus d’une demi-heure. Je te retrouve sur place !

        Quand elle arrive, elle doit se frayer un passage au milieu des curieux. Les corps sont encore là, les pompes funèbres attendent le feu vert des enquêteurs pour les évacuer. L’identité judiciaire prend les premières photos et les employés d’une dépanneuse patientent pour ramener la voiture jusqu’à la PJ où elle sera passée au peigne fin. Quentric est avec deux de ses collègues : un tandem détonnant, constitué d’un capitaine, d’origine vietnamienne surnommé Masuka, en référence à l’un des flics de la série Dexter, tout autant pour sa ressemblance physique que pour son humour glauque… et d’un brigadier, tout aussi drôle, avec une tête d’hydrocéphale aux yeux globuleux.

        En voyant la chef, Quentric abandonne ses collègues pour la rejoindre.

        — Il a pris un paquet de bastos. La fille, Larah Blanchard, n’en a eu qu’une, mais en pleine tête.

        — Elle était serveuse aux Salamandres, un bar du centre-ville. Je ne savais pas qu’ils étaient ensemble.

        — En tout cas, il venait de lui mettre un coup, interrompt Masuka en s’esclaffant. Elle a les fesses à l’air et c’est lui qui avait sa culotte dans la poche. Mort les couilles vides ! conclut-il, plié de rire.

        — Elle devait être bonne avant d’avoir la tronche en biais. Comme ça, elle fait moins envie, poursuit son acolyte.

        — Ah là, effectivement, je ne lui donnerais pas ma bite, reprend Masuka, en se marrant de plus belle.

        Léanne bout. Elle est exaspérée par leurs réflexions et le peu de respect qu’ils affichent. Elle pense qu’ils veulent la provoquer, si encore c’était ça, mais non, elle a en face d’elle deux cons, une race qui est loin d’être en voie d’extinction. Une chance, elle n’a pas à supporter ces deux crétins tous les jours. Elle ne les ratera pas au moment de leur notation annuelle.

        — Je vois que vous travaillez dans la bonne humeur.

        Quentric se rend compte du malaise et l’entraîne à l’écart :

        — J’ai des amis qui connaissaient le mort. Depuis peu, il n’allait pas bien. Il voulait quitter la région. Il semblait aux abois.

        Léanne s’en étonne :

        — Depuis peu, ça veut dire quoi ? Depuis l’enlèvement de Frécourt ?

        — Tu as tout compris.

        — Et tu penses quoi, qu’il était impliqué dans l’enlèvement ?

        — Non, pas du tout, il était proche du vieux et de Madec. Je ne sais pas les raisons de cette inquiétude, mais elle était bien réelle.

        — Que disent les témoins concernant le meurtre ?

        — Les tueurs étaient à moto, c’est le passager qui a tiré. Il a fait son carton sans s’affoler.

        — Des pros.

        — On peut effectivement le penser.

        — Je te laisse bosser. Je suppose que vous allez trouver la bécane carbonisée sous peu.

        — Probable.

        — T’as des douilles ?

        — Oui.

        — Il faudrait récupérer de l’ADN.

        Léanne s’éloigne, le visage sombre. La tête explosée de la fille est gravée en elle. Un beau gâchis.

        *
*     *

        C’est lorsque Mme Delage s’assied devant sa télévision que l’on sonne. C’est toujours la même chose. Elle maudit les importuns qui viennent la déranger. Cette fois, c’est sa voisine ! Une chieuse qu’elle n’aime pas.

        — Ma pauvre Brigitte, quel drame !

        Et voilà qu’elle lui tombe dans les bras.

        Mme Delage la repousse.

        — Qu’est-ce que tu as, qu’est-ce qui se passe ?

        — Tu n’es pas au courant ? (Les pleurs redoublent…) Ton fils, Patrick…

        Brigitte Delage lance un hurlement de détresse. Son cœur de mère sait déjà à quoi s’en tenir, mais elle espère encore au moment où tombe la sentence :

        — Il a été tué, annonce la visiteuse, avec la rudesse d’une vieille veuve que le malheur des autres n’affecte plus depuis longtemps. On vient de l’annoncer à la radio. Il était avec une fille. Ils sont morts tous les deux.

        La douleur terrasse définitivement la mère, ses jambes se dérobent et sa visiteuse la rattrape avant qu’elle ne chancelle. Elle l’aide à s’asseoir sur le canapé du salon.

        — Tué ? Mais par qui mon Dieu, qui pouvait en vouloir à mon fils ? Des terroristes ?

        On frappe à la porte restée ouverte, il s’agit d’un homme d’un certain âge, d’une femme plus jeune et d’un quinquagénaire musclé engoncé dans un complet sombre. Pas besoin d’explications pour comprendre les raisons de cette venue. La voisine les accueille et les fait entrer.

        — Je suis Jean de Frécourt, un proche de Mme Delage, annonce le plus âgé des deux. Je suis venu dès que j’ai entendu la nouvelle. Comment va-t-elle ? Nous pouvons l’aider ?

        — Mon Dieu, c’est moi qui viens de lui annoncer ce drame.

        Frécourt renvoie un visage d’une immense tristesse.

        — C’est terrible ! Perdre un beau garçon dans la force de l’âge.

        La femme s’efface.

        — Entrez. Elle est dans le salon.

        Brigitte Delage s’est recroquevillée sur un bout de canapé. Frécourt se penche vers elle.

        — Brigitte.

        Des yeux déjà rougis par les larmes se tournent vers lui.

        — Oh ! Jean, bredouille-t-elle.

        — Ma pauvre Brigitte, je suis là, je vais t’aider.

        — J’espère qu’il n’a pas souffert. Je veux aller le voir, fait-elle soudain d’une voix plus déterminée.

        — Ne t’inquiète pas, je m’en occupe.

        On sonne encore à la porte. La voisine reprend le chemin de l’entrée et c’est les yeux remplis de malheur que la mère éplorée voit arriver les nouveaux visiteurs.

        — Michel, merci, merci, murmure-t-elle, avant de fondre à nouveau en larmes.

        Madec et Frécourt échangent un regard inquiet. Leur avenir est de plus en plus incertain. Ils en sont tellement persuadés qu’ils ont chacun un garde du corps avec eux.

        *
*     *

        Gisèle a compris qu’elle devait rester avec la mère de Delage. Son mari et Madec ont à se parler. Un des gardes du corps restera, avec pour mission d’éloigner les importuns s’il s’en présentait. Frécourt pense surtout à des journalistes en mal d’articles à sensation. Il veut aussi être informé au plus tôt des réactions de la police. L’assassinat de Patrick va provoquer des remous.

        — Tu sais, les flics ne sont pas très inventifs, lance Frécourt à son gendre. Les premières personnes qu’ils emmerdent, ce sont les proches. On va y avoir droit. Fais le ménage chez toi si tu as des documents compromettants.

        — J’y ai déjà pensé.

        — Nous sommes en danger, Michel. Je ne sais pas qui est derrière tout ça et ce que nous veut ce cinglé, mais il ne nous lâchera pas. Je suis persuadé que mes ravisseurs voulaient ma mort. Sans l’intervention de la police, je ne serai plus de ce monde.

        — Ce sont des fous. Tu devrais te mettre au vert. Va dans ton château.

        — C’est une bonne idée, je remplis les douves d’eau, je monte le pont-levis, je prépare de l’huile bouillante et je m’entoure d’arbalétriers.

        Ils se sourient.

        — Et toi ? demande Frécourt.

        L’ancien militaire le regarde un court instant.

        — Moi, je fais le ménage, je m’occupe de réceptionner notre commande et j’assure sa distribution.

        — Parce que tu penses que notre projet tient toujours ?

        — Nous nous sommes donné une mission. On va tenir. Toi, tu organises une réunion avec tous nos responsables de section et on prépare le grand coup.

        *
*     *

        Au même moment, la police découvre une moto calcinée au nord de Quimper.
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          Nice.
        

        Le téléphone portable sonne et vibre obstinément dans le salon de l’appartement niçois de Gabin. Le flic peine à se lever pour le faire taire. Il se passe la main sur le visage, regarde l’heure, jette un œil sur la corolle de cheveux étalés sur l’oreiller à côté du sien et se traîne jusqu’au salon.

        — Allô ?

        — Oh ! Gabin, je t’ai sorti du lit ?

        — C’est qui ?

        — Jany, du Ciat.

        L’ordinateur interne ayant réussi à identifier son correspondant, il comprend que cet appel matinal doit avoir une certaine importance.

        — Ah, salut !

        — Je suis de permanence. Cette nuit, on a eu un geignard qui dit s’être fait piquer son larfeuille par une pute. Il a reconnu la voleuse sur un album photo : Nathalie Lambert. On est chez elle en perquisition. La demoiselle veut absolument te parler.

        — Putain, elle ne pouvait pas se faire taper à une autre heure ! Ouais, je la connais.

        — Je te la passe.

        La prostituée a le ton d’une condamnée implorant sa grâce.

        — Gabin, sors-moi de cette merde ! Je te jure, j’y suis pour rien.

        — T’es la reine des embrouilles, qu’est-ce que t’as encore fait ?

        — Mais rien… je te jure, c’est une vraie merde, je n’ai rien fait, je t’en supplie, aide-moi.

        Le combiné change de main :

        — Ouais, Jany, c’est vrai, je la connais. Tu l’emmènes dans vos locaux, à Foch ? Je me bouge et j’arrive tout de suite.

        Le flic retourne dans la chambre… Les cheveux sur l’oreiller laissent apparaître le visage fatigué d’une jeune femme.

        — C’est qui ?

        — Le boulot. Il faut que j’y aille, t’auras qu’à claquer la porte en partant.

        Gabin fait dans le rapide : douche sommaire, vêtements attrapés au hasard, un baiser à la jeune femme et il est dehors… Son arrivée au commissariat central précède de peu celles de Jany et de sa prisonnière. Le flic des stups a rencontré la fille dans une affaire. Il a joué l’assistante sociale. Café, couvertures, temps dans les geôles limité au strict nécessaire. Depuis, ils se sont croisés une fois ou deux, par hasard. C’est la première fois qu’elle reprend contact. Lorsqu’elle l’aperçoit, le visage de Nathalie s’illumine… Marie-Madeleine devant Jésus.

        Elle reçoit en retour une douche glaciale. Le policier de permanence et Gabin n’ont aucun regard pour elle. Un jeune gardien désigne un banc et elle garde les menottes aux poignets pendant que les deux enquêteurs vont s’offrir un café.

        Le flic du commissariat est un copain de Gabin, chauve, épaisse moustache blanche, yeux pétillants de malice, gouaille niçoise, c’est une sorte d’Astérix de la Côte d’Azur. Il est prêt à arranger Gabin, d’autant que se débarrasser d’un dossier n’est pas pour lui déplaire. Jany n’a pas l’intention de faire du zèle.

        — Pour être honnête, c’est une merde, on doit pouvoir la décrocher assez facilement. Elle chique et on n’a rien trouvé chez elle. Au pire, elle aura une convocation pour se présenter ultérieurement devant le procureur. Si tu peux en tirer quelque chose, je te passe la main.

        Gabin ne réfléchit pas longtemps. Un tapin, c’est une mine d’informations. En récupérant sa protégée, il comprend que Nathalie ne craint pas tant les suites judiciaires que la crise de manque.

        — Je te file un super truc si tu me sors de là.

        — Un dealer de rue ? Oublie. J’ai des noms plein les tiroirs au service et pas besoin de toi.

        Elle lui rit au nez.

        — C’est une affaire tellement grosse que je ne suis pas certaine que ce soit pour un petit flic comme toi.

        Elle a l’air sûre d’elle.

        — Je t’écoute.

        — Un meurtre ! Tu vois, ce n’est pas pour toi, mais est-ce que ça t’intéresse ?

        — Dis toujours !

        — Sébastien Matteoli.

        — Quoi, Sébastien Matteoli ? Qu’est-ce que tu sais là-dessus ? On a arrêté l’assassin.

        — J’en doute ! J’ai bien vu dans Nice-Matin la tête de ce Vladimir Kondratiev. Je le connais et je peux te garantir qu’il n’y est pour rien.

        — Qu’est-ce que tu sais sur Matteoli ?

        — La bouche qui te parle, c’est celle qui lui a taillé sa dernière pipe.

        — Belle réplique, sourit Gabin. Tu sais quoi ?

        Elle lui raconte en quelques mots sa soirée avec la victime.

        — J’étais terrorisée, je n’ai jamais eu si peur de ma vie. Quand ils m’ont laissée partir, j’ai couru comme une folle dans l’escalier… Et puis, une fois dehors, je me suis calmée et la curiosité a pris le dessus. Je suis revenue vers l’immeuble et je me suis cachée pour les voir sortir. Je voulais voir à quoi ils ressemblaient sans cagoule. Ça a été assez long. Presque une heure. J’allais partir, je pensais qu’il y avait peut-être une autre sortie dans l’immeuble et qu’ils étaient partis et tout à coup ils se sont pointés.

        — Et alors, demande Gabin, comment ils étaient ?

        — Deux hommes, un brun, plus tout jeune, une soixantaine d’années, peut-être plus, et un blond, beaucoup plus jeune. Tous les deux assez grands.

        — Tu pourrais les reconnaître ? Tu as noté des signes particuliers ? Une voiture ?

        — Non, pas vu la voiture, elle était certainement garée plus loin, mais j’ai eu peur de les suivre et je ne les ai plus revus. Par contre, pour les reconnaître… J’ai des photos, ce n’est pas mal, non ? Mon téléphone est resté dans ma fouille. Tu verras, il n’y a aucun Vladimir Kondratiev dessus.
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        Quand Gabin arrive dans son bureau, il est surexcité. Obsédé par les révélations de la prostituée, il passe devant ses collègues sans les saluer.

        — On sent le pâté ce matin ?

        La réflexion le fait sortir de sa bulle. Il regarde le flic qu’il vient de croiser. La seconde salve arrive :

        — Elle s’est aperçue que t’étais un con et elle t’a foutu dehors ? C’est pour ça que tu fais la gueule ?

        — T’es au taquet.

        — Alors, t’expliques ?

        — Pas tout de suite, il faut que j’en parle d’abord à Johana.

        — Ah ! ouais, tu joues le fayot, ou le joli cœur.

        Le capitaine exhibe le majeur droit et fait un doigt d’honneur avant de disparaître dans son bureau. Il s’aperçoit que la secrétaire a déposé plusieurs enveloppes administratives. Il les connaît bien. Il s’agit de réponses à des réquisitions. Des trucs qu’il faudra classer dans les dossiers. Encore du papier. C’est sans grande motivation qu’il s’y attaque. Le taux de pureté et les analyses comparatives, ça n’intéresse pas grand monde. Ce qui vaut une condamnation, c’est la quantité de drogue saisie, pas sa qualité. Là, pourtant, un truc l’accroche. Il est aussi amusé que surpris. Une autre raison de foncer chez la chef.

        Il la trouve dans son bureau. Coïncidence, elle est en train d’ouvrir le même type de courrier.

        — Toi aussi ? lance Gabin.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Tu viens de recevoir le courrier des labos.

        — Oui.

        — J’ai quelque chose qui va te plaire, en fait, plusieurs choses.

        Elle lui balance un coup de menton interrogatif.

        — La came qu’on a saisie chez Matteoli et dans le garage des deux cinglés de L’Hélice, c’est bien la même.

        Johana abandonne les papiers qu’elle consultait pour s’intéresser à son visiteur.

        — On s’en doutait un peu, non ?

        — Oui, mais ce n’est pas tout. Le laboratoire nous indique que le même produit a également été saisi par l’antenne de Brest de la PJ de Rennes. C’est bien là-bas qu’est Léanne ?

        Surprise, elle tend une main vers les documents que tient Gabin.

        — Fais voir. Moi aussi, j’ai quelque chose : de l’ADN. Dans l’appartement de Matteoli, si on n’a jamais trouvé le moindre ADN de Vladimir Kondratiev, on a récupéré un ADN qui est intéressant. Je dirais même troublant.

        — ?

        — Il appartient à un certain Louis Loubriac.

        — Je ne connais pas.

        — Moi non plus, mais ce gars a une particularité peu banale.

        — …

        — C’est qu’il est mort l’année dernière dans le Finistère.

        — … ?

        — J’ai regardé brièvement son dossier. En fait, il est supposé mort, on n’a jamais retrouvé son corps. Il était recherché pour des affaires de meurtres et, au moment de son interpellation, il a tué un commissaire de police…

        — Voilà qui me le rend sympathique !

        — C’est malin ! Il s’en est aussi pris à une collègue et c’est elle qui l’a abattu. Il est tombé en mer, le corps n’a pas été repêché.

        — Eh bien, il n’était pas aussi mort qu’on le croyait… ou alors il est sorti de l’enfer pour s’en prendre à un inspecteur général.

        Johana lance un coup de menton à Gabin.

        — Et toi, qu’est-ce que tu avais à me dire ?

        — Moi aussi, j’ai du lourd, ça va changer totalement l’orientation de l’enquête.

        Gabin poursuit en rapportant à Johana les révélations de la prostituée.

        — J’étais certaine que nous n’étions pas au bout de nos surprises avec ce dossier.

        — T’as des photos de ton Louis Loubriac ?

        — Oui, il y en a dans son dossier.

        — Fais voir.

        Johana pianote un court moment, trouve ce qu’elle cherchait et fait pivoter l’écran vers son collaborateur. Gabin en a profité pour rechercher les photos prises par Nathalie. Il les regarde, compare et se lève pour passer derrière la commandant. Il pose le téléphone devant elle.

        — Tu en penses quoi ?

        Les regards font des allers-retours entre les deux écrans. Pour Johana, pas de doute.

        — C’est lui.

        — Je pense aussi.

        — Et l’autre, tu le connais ?

        — Non, il ne me dit rien. Un physique un peu russkoff, mais rien à voir avec Vladimir Kondratiev. Tu avais peut-être raison de douter.

        Johana acquiesce.

        — Le chef va tiquer, lui qui pensait que l’enquête était terminée et résolue.

        — Les magistrats aussi.

        — Je vais contacter Léanne pour lui dire qu’on a trouvé de la came et un cadavre « made in Breizh ».

        Elle attrape son téléphone, cherche dans son répertoire et appelle. Sa sœur lui répond presque immédiatement et ne la laisse pas parler.

        — Salut, frangine. T’as besoin d’infos sur la vie niçoise et tu m’appelles ?

        — C’est toi qui vas avoir besoin de moi, ou plus exactement, je crois que nous allons devoir travailler ensemble. À moins que je ne récupère une de tes affaires.

        Le ton a beau être teinté d’humour, Léanne poursuit sur la défensive. Il n’y a pas de famille quand il s’agit de garder un dossier.

        — De quoi tu parles ?

        Gabin s’est rassis dans son fauteuil. Connaissant maintenant les deux sœurs, il profite de la scène. Johana pense avoir l’avantage, elle pavoise.

        — Je parle de ta saisie de came et de la mise en cause d’un certain Ali Abdelkrim. Il se trouve qu’on a saisi la même drogue.

        Léanne respire, si Johana n’a que ça, elle est un peu jeune pour la ramener. Elle va la moucher : le trafic débute en Bretagne, c’est Brest qui va lui souffler le dossier. Elle s’apprête à la renvoyer dans les cordes, lorsque sa sœur ajoute :

        — Trafic de drogue lié à deux meurtres, je pense que j’ai de bonnes chances de garder mon affaire et de prendre la tienne, surtout si, en plus, j’ai comme personnage principal un fantôme…

        Johana imagine Léanne en train de bouillir. Et elle a raison. À Brest, la commandant a perdu de sa superbe. Impossible de cacher son agacement. Elle passe en mode autoritaire façon sœur aînée :

        — Arrête maintenant, j’ai compris que tu as quelque chose d’important. Dis-moi de quoi il s’agit.

        Johana est ravie de son effet. Elle décide de mettre cartes sur table et se lance dans un court résumé de l’enquête niçoise en abordant les nouvelles pistes.

        — Louis Loubriac ! s’étonne Léanne. C’est marrant, on a parlé de lui avec Vanessa et Élodie il n’y a pas longtemps. On a joué chez sa veuve, elle tient un club à Quimper.

        — Tu peux aller annoncer à cette Marie-Madeleine que Jésus est ressuscité d’entre les morts.

        — Très drôle, frangine… Cet ADN change pas mal de choses mais, chez nous, l’affaire ne se limite pas non plus à une simple saisie de came.

        Cette fois, c’est Léanne qui raconte : de la drogue d’Ali Abdelkrim, en passant par l’enlèvement de Frécourt et ses attaches avec les milieux fachos. Johana éclate :

        — Attends ! Tu dis qu’il milite dans des mouvements d’extrême droite ?

        — Non, pas militer, disons qu’il gravite dans des réseaux, des lobbies.

        — Mais tout est certainement lié ! Matteoli aussi était là-dedans. Il faut qu’on confronte nos infos.

        — Absolument.

        Quand les deux filles raccrochent, Gabin s’amuse de voir qu’elles n’ont pas débordé du terrain professionnel. Pas un mot pour prendre des nouvelles l’une de l’autre, rien sur les parents et leur entourage. Deux flics jalouses de leurs prérogatives. Mélanger les affaires, chacune sait ce que cela signifie.

        Pendant ce temps, à Brest, le téléphone encore à la main, Léanne reste silencieuse : « Je ne vais pas me faire avoir par ma sœur. » Elle compose le numéro de Jeanne-Oliviera Bosco. Elle doit prévenir la juge d’instruction pour qu’elle demande le dessaisissement de Nice et qu’elle regroupe les deux enquêtes dans son cabinet.

        À Nice, Gabin est toujours au spectacle. La conversation terminée, Johana plonge les yeux dans ceux de son collaborateur.

        — Je suis certaine que cette garce va essayer de nous piquer le dossier.

        Le policier des stups manque d’éclater de rire.

        — Belle ambiance familiale.

        — Mais non, tu ne comprends pas, j’adore ma sœur et elle m’adore. Je n’oublierai jamais comment elle m’a soutenue quand j’ai été blessée. Sans elle, je ne sais pas si j’aurais eu la force de tenir et de remonter la pente… mais je la connais. C’est une morte de faim. Elle ne lâchera pas le morceau.

        — Alors que toi, pas du tout ?

        — Mais non, ce n’est pas pareil, et puis tout le service a travaillé sur ce dossier, on ne va pas se laisser déposséder par une antenne de rien du tout… Attends… Nice, c’est pas Brest.

        — Je vois que tu t’acclimates à notre région, ta mauvaise foi n’a rien à envier à celle des Niçois.

        — Tu ne vas pas me dire que deux meurtres, ça ne prime pas sur un trafic de drogue, j’ai pas raison ?

        — Vu comme ça, effectivement.

        Elle reprend son téléphone.

        — J’appelle le parquet et le juge pour qu’on se saisisse du dossier breton.

        *
*     *

        Après avoir raccroché son téléphone pour la troisième fois en quelques minutes, Johana lève les yeux vers Pierre. Son compagnon n’en peut plus. Ils sont dans l’un des établissements les plus cotés de la région. Il a réservé une table pour fêter avec elle l’anniversaire de leur rencontre… Et sa compagne ne pense qu’au travail.

        — T’arrives en retard et ça fait une demi-heure que tu téléphones pour ton boulot !

        — Je sais, excuse-moi.

        — C’est toujours pareil, on n’arrive jamais à être tranquilles ensemble.

        — Tu as raison. Arrête, ne fais pas la gueule, c’est fini, je ne vais plus téléphoner. Regarde, j’éteins mon iPhone et je le planque au fond de mon sac.

        Le geste, sans le convaincre, le calme. Il ne dit plus rien. Johana connaît parfaitement cette attitude. Ce n’est pas tant une expression de colère que celle d’une profonde déception, le désarroi d’un homme qui ne sait plus quoi faire pour sauver son couple. Elle a conscience que tout est de sa faute, mais elle n’éprouve aucun sentiment de culpabilité. Elle l’aime et elle aime son travail. Elle n’a aucune envie de se passer de l’un ou de l’autre. Elle n’est pas une femme de compromis, il lui faut tout, c’est à son environnement de s’adapter.

        En retard, elle l’a rejoint directement au restaurant. Il a réservé à La Table de Pierre, à Saint-Paul-de-Vence. C’était un clin d’œil, il voulait une soirée idyllique. Il a dû l’attendre une heure et elle arrive directement du travail. Il porte un costume Giorgio Armani dans lequel elle le trouve craquant et elle est en jean, bottes et blouson de cuir, comme si elle débarquait d’une série télé. Même ça, elle l’a raté, alors qu’elle est presque toujours en robe, aujourd’hui elle a préféré le jean, sans penser à la soirée qui l’attendait. Le temps où il aimait la voir rentrer en pleine nuit, défaire son gilet pare-balles et poser son arme sur la table du salon, est bien loin. Aujourd’hui, il déteste tout ce cirque, d’autant qu’elle a déjà failli y laisser plusieurs fois sa vie.

        — Tu vas faire ça encore longtemps ?

        — Quoi, mon boulot ?

        Il ne prend pas la peine de répondre, elle sait très bien ce qu’il veut dire.

        — Tu voudrais que je me déguise en majorette et que je fasse de la gestion de personnel au commissariat ? Très peu pour moi.

        Il reste muet.

        — Allez, arrête, on ne va pas se faire la gueule ce soir. On commande ?

        Même s’il a une boule au ventre, il n’a effectivement aucun désir de gâcher ce moment et décide de passer à autre chose. Il fait un signe à la serveuse et au sommelier qui désespèrent dans leur coin.

        Les coquilles Saint-Jacques et le lieu jaune qu’ils dégustent avant de finir par un soufflé au caramel, le tout arrosé de champagne millésimé, réussissent à sauver la soirée. Et même le fait de retrouver deux voitures sur le parking et d’être obligés de rentrer séparément n’entame plus leur plaisir d’être ensemble.

        Arrivés chez eux, ils se retrouvent dans les bras l’un de l’autre.

        — Je pars tôt demain matin, lui glisse-t-elle à l’oreille, tout en se collant contre lui, mais je ne veux pas être raisonnable pour autant.

        Et lui a simplement envie d’elle.
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        Léanne est allée accueillir sa sœur à l’aéroport. Les deux Niçois sont les derniers à sortir et lorsque Johana et Gabin apparaissent enfin dans le hall d’arrivée, l’impatience de la chef de la PJ Brest frise l’exaspération.

        — Qu’est-ce que vous foutiez ?

        — Bonjour, frangine, moi aussi, ça me fait plaisir de te voir. Tu m’as manqué.

        Échange de regards, sourires en coin. Léanne n’a pas cessé d’observer sa sœur durant la dizaine de mètres qu’elle a parcourus dans le couloir de l’aéroport. Bien qu’elle ait sa canne à la main, Johana ne l’utilise pas. C’est vrai que sa claudication est légère. Que de progrès ! Une boule se forme dans l’estomac de la jeune femme en se remémorant les semaines d’hôpital à veiller la blessée et tout ce par quoi celle-ci est passée avant de pouvoir remarcher. Elle peine à refouler les larmes et voit bien qu’il en est de même pour sa cadette. Elles s’embrassent. Derrière chacune d’elles, les garçons : Gabin d’un côté, Isaac de l’autre. Gabin explique :

        — On a un peu galéré pour récupérer nos armes. Les formalités sont de plus en plus contraignantes, c’en est ridicule.

        Le moment de trouble passé, Léanne essuie les deux petites larmes qui coulent sur sa joue et embrasse son ancien collègue niçois :

        — Je suis contente de te voir. C’est drôle de se retrouver en Bretagne pour le travail. On va passer d’abord au bureau pour vous présenter et parler boulot. Ce soir, on oublie le travail.

        Elle regarde sa sœur :

        — J’ai prévu une soirée avec Vanessa et Élodie, elles seront ravies de te revoir. Gabin, tu viendras avec nous. Ce sont des célibataires… Après tout, cette affaire risque de vous faire rester longtemps chez nous.

        — Attends ! Il n’est pas là pour faire le bellâtre, mais pour bosser, intervient Johana.

        — Imagine qu’il trouve l’amour à Brest, je pourrais le récupérer dans mon service.

        — Ho ! les filles, c’est de moi que vous parlez. J’ai peut-être mon mot à dire aussi.

        — Plus sérieusement, termine la Brestoise, Johana, tu dormiras chez moi et, pour Gabin, j’ai réservé un hôtel…

        Avec un clin d’œil, elle ajoute pour le capitaine :

        — Tant que tu n’as pas trouvé une Bretonne.

        *
*     *

        À l’antenne, les Niçois sont effectivement attendus et les magistrats ont aussi fait le déplacement. Léanne a voulu que ce soit un comité restreint. Bien que jeune et pas gradé, compte tenu de sa parfaite connaissance du dossier, Isaac en fait partie. C’est Jeanne-Oliviera Bosco qui dirige la réunion avec l’appui de Marie Evano, la substitut. Le téléphone a carillonné toute la journée pour qu’enfin les juges bretons et niçois arrivent à un accord. Chacun reste saisi de son dossier, mais les enquêtes seront menées conjointement par les deux PJ. À elles de réussir à coopérer intelligemment. Ce qui surprend tout le monde, c’est l’identification de l’ADN de Louis Loubriac sur la scène de crime de Matteoli.

        — À noter qu’il pourrait très bien être aussi l’assassin de Delage, avance Léanne.

        — Ne nous emballons pas, calme Jeanne-Oliviera. Les crimes commis par deux tueurs en moto ne sont pas rares. Et quel pourrait être le mobile ?

        — Un acte politique, du terrorisme. Il s’en est déjà pris par le passé à un haut fonctionnaire du ministère de l’Intérieur, le voilà de retour, il reprend du service.

        — L’hypothèse n’est pas à écarter, mais il va falloir l’étayer. Les terroristes aiment à revendiquer leurs actes. Il n’y a rien eu de tel jusqu’à maintenant.

        — Et si ces meurtres étaient liés à l’enlèvement de Frécourt ? Après tout, tous ces gens se connaissaient, hasarde Johana.

        — Bon nombre de magistrats, d’énarques, de commissaires de police se connaissent, c’est un vase clos. Les promotions de hauts fonctionnaires se limitent à quelques dizaines de personnes, un petit monde, argue Marie Evano.

        Isaac se permet d’interrompre les chefs :

        — J’ai vérifié, s’il n’y a rien de précis concernant Delage, ce n’est pas le cas pour Matteoli et Frécourt. Ils ont été en même temps dans les mêmes cabinets ministériels. Et, très étrange, ils ont quitté leurs fonctions en même temps…

        — Il faudrait en savoir plus sur les raisons de ces départs, admet la juge. Dans toutes les administrations, il y a la façade et la réalité. Quand on touche aux « grands serviteurs de l’État », l’opacité est de mise.

        — Je vais m’en occuper avec notre chef, coupe Léanne, je suis certaine que Claude Vignon saura manœuvrer pour en savoir plus, si ce n’est déjà fait.

        — Très bien.

        La magistrate s’interrompt, elle a une idée qu’elle hésite à formuler. Les regards sont tous fixés sur elle quand elle poursuit enfin :

        — Interroger Claude Bouvier sur l’hypothèse Louis Loubriac risque de bloquer les choses et d’être contre-productif.

        La magistrate oriente son regard vers Léanne :

        — Impossible pour toi de reparler avec lui, puisqu’il est mis en examen.

        Par contre, et là elle se tourne vers Johana :

        — Vous, sous couvert de l’interroger sur un éventuel trafic de drogue, vous pourriez aller le voir et en venir à lui parler de Loubriac. Histoire de le sonder.

        — Oui, pourquoi pas ?

        — Et pour le trafic de drogue ? demande Gabin.

        À la lumière d’une unique lampe de bureau, ils sont dans une pénombre propice au secret. Le silence qui répond au capitaine accentue l’impression de réunion clandestine. Les regards de Léanne et des deux magistrates se croisent. Bosco décide de parler d’Ali et de la décision de mise en liberté qu’elle a prise en échange de sa coopération.

        — Rien ne doit sortir de cette pièce, c’est bien entendu ? insiste la juge.

        — Et vous pensez que Madec va retravailler avec lui, qu’il ne soupçonnera rien ?

        — J’en suis quasi certaine, répond la magistrate. En acceptant la libération d’Ali Abdelkrim, je ne fais qu’accéder aux demandes réitérées et pressantes de maître Cohen, son avocat. Avocat, que nous savons être rémunéré par Frécourt et Madec. S’ils insistent autant que cela, c’est qu’ils ont besoin de lui.

        — Ou qu’il les fait chanter.

        — Non, je ne crois pas que ce soit le cas, répond Léanne à Gabin. C’est moi qui ai entendu Ali et qui suis à l’origine du marché qu’il a passé. Je crois qu’il n’y a pas de souci à avoir. Il travaillera avec nous.

        — Il ne reste donc qu’à attendre, juge Gabin.

        — Un autre individu apparaissait au départ, quand nous n’avions aucun élément sérieux pour confondre ces gens. Il s’agit d’un certain Yvonnick Oger, il n’est jamais revenu sur le devant de la scène et son écoute n’a rien donné jusqu’à maintenant.

        — C’est qui, celui-là ? demande Johana.

        — Un jeune qui a monté sa boîte d’informatique et se passionne pour la plongée sous-marine. Il est inconnu, mais on avait une info comme quoi il trafiquait pour Frécourt et s’occupait de la gestion de son parc informatique. Rien d’avéré jusqu’ici.

        — Je maintiens sa surveillance téléphonique, assène la juge. Ce serait stupide de couper maintenant alors qu’on espère arriver bientôt au bout de cette affaire.

        Après un dernier tour de table, la juge considère que le sujet est clos.

        — Au travail !

        
        *
*     *

        La soirée se passe au Vauban, la brasserie historique, le repaire de Léanne et de ses copines. Élodie et Vanessa retrouvent les deux sœurs ainsi que Gabin et Isaac, bière à la main, en train de converser près du bar.

        — La dernière fois qu’on s’est vues, c’était ? commence Élodie.

        — En 1990, quand la famille a quitté la Bretagne, pour suivre mon père dans le centre de la France, coupe Léanne.

        — Et t’avais ?

        — Onze ans, répond Johana.

        — Il y a vingt-huit ans… Pff !

        Léanne reste en retrait. Elle écoute sa sœur, sans intervenir. Les filles savent très bien qu’il n’y a pas si longtemps Johana est revenue en Bretagne. Et qu’elle y est restée un long moment. Huit mois exactement, huit mois passés en centre de repos et de rééducation. Une période durant laquelle elle n’a voulu voir personne. Seule Léanne a pu lui rendre visite. Et même pour elle, ça n’a pas été simple. Beaucoup de pleurs, mais surtout de la rage et l’explosion de rancœurs accumulées. Filles de militaire, les deux sœurs ont toujours rêvé d’aventure et de servir leur pays. C’est Léanne qui a choisi la police. Ses histoires ont fasciné sa cadette, au point de suivre la même voie. Une orientation que Vanessa, en fine psychologue, n’a pas manqué d’analyser en son temps… sans que Léanne s’en préoccupe. Voir Johana évoluer fut une fierté pour elle… Jusqu’au jour terrible de l’accident. Léanne a bien cru qu’après son mari la police allait aussi lui prendre sa sœur. Bien qu’elle n’y soit pour rien, elle n’a pu se défaire d’un sentiment de culpabilité, au point de tout faire pour abandonner sa place de chef de section criminelle à la blessée. Cette période a laissé des traces.

        La suite est plus joyeuse, embrassades, rires émus et commande de bières. C’est le top départ d’une série d’histoires et de souvenirs dont Isaac et Gabin se sentent exclus. Le capitaine allonge la main vers Ouest-France qu’il se met à parcourir. Il tombe sur un fait divers qui l’interpelle : la mort, dans la Creuse, d’un secrétaire général de préfecture assassiné d’une décharge de fusil alors qu’il rentrait chez lui. Les premières investigations, menées par les gendarmes, aboutissent à un grand nombre d’hypothèses : une altercation avec un chasseur qui aurait mal tourné, un mari jaloux, car il semble que le fonctionnaire avait une vie dissolue, un crime crapuleux. Une idée vient au flic, il s’adresse discrètement à Isaac.

        — T’as vraiment envie de passer la soirée à écouter des histoires de gonzesses dont on se fout ?

        Le jeune est surpris par la brutalité de la question, mais il doit admettre qu’il trouve le temps long.

        — Je te propose de me faire découvrir la ville. Mais, avant, j’aimerais qu’on repasse au bureau, pour effectuer quelques recherches sur ton ordinateur.

        — OK.

        Gabin se lève le premier, balaie des yeux la table de filles.

        — Mesdames, Isaac me propose une sortie dans les bouges de la ville. Je ne peux pas lui refuser ça.

        Le Brestois se sent rougir, il ne dément pas pour autant et accompagne le capitaine sous les regards interrogateurs des deux sœurs.

        — À demain.

        Dès qu’ils sont dehors, Gabin branche Isaac :

        — Pendant la réunion, tu as dit que tu avais étudié le passé professionnel des Frécourt, Matteoli et autres. Daniel Morand, ça te dit quelque chose ?

        — Je n’ai pas mémorisé tout. C’est qui, ce gars ?

        — Un mort !

        — …

        Gabin apprécie son effet en souriant avant d’expliquer :

        — J’ai vu dans le journal que Daniel Morand, cadre à la préfecture de la Creuse, avait été tué, je me demandais s’il n’était pas possible que…

        — OK, j’ai compris.

        Arrivé au service, le flic se lance dans les recherches et revient sur les dossiers qu’il a étudiés, puis il va sur Internet rechercher des renseignements sur le passé administratif de Morand. La réponse n’est pas très longue à venir.

        — À la sortie de l’ENA, il a été stagiaire sous les ordres de Frécourt.

        — Yes ! Je m’en doutais.

        — Tu t’emballes pas un peu ?

        — Certes, ça ne veut rien dire, ce n’est pas une preuve, mais drôle de coïncidence tout de même.

        Isaac continue de cliquer sur son ordinateur.

        — Il était étudiant en droit à Assas, il a été membre de diverses associations d’élèves ciblées à droite…

        — Je te dis que c’est bon, il y a un lien et on va le prouver.
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        Lorsque Madec arrive chez Frécourt, un garde du corps ouvre la porte. L’ancien militaire est trop préoccupé pour répondre au bonjour que lui adresse la femme de ménage. Son beau-père apparaît, il est livide et lui n’est guère mieux. Frécourt l’entraîne jusqu’à son bureau, ferme la porte et récupère des documents sur sa table de travail.

        — Tu as vu ? Morand a été tué avant-hier. Ce matin, c’est Charles-Albert Lachaud. Si j’avais espéré que la mort de Morand n’avait rien à voir avec nous, maintenant je n’ai plus aucun doute. On veut notre peau à tous !

        Il fait claquer la liasse de papiers en la posant sur une table basse. La photo d’un quadragénaire au regard conquérant s’étale sur la plupart des feuilles. Les titres sont divers : « Qui pouvait en vouloir à Charles Albert Lachaud et à son épouse ? » « Un député et sa femme sauvagement assassinés », « L’horreur ».

        Les articles relatent dans le détail une dépêche AFP mentionnant le meurtre de l’homme politique et de sa femme, tous deux retrouvés dans un terrain vague de la banlieue parisienne. Frécourt peine à maîtriser le tremblement qui anime son corps.

        — C’est effroyable ce qu’ils ont subi, l’article dit qu’ils ont été sauvagement mutilés. Personne ne sait ce qui leur est arrivé. Lui a passé la journée au palais Bourbon, où il siégeait. Le couple était attendu le soir pour dîner avec des amis dans un restaurant parisien. Ils n’y sont jamais allés. Personne ne s’est réellement inquiété. Apparemment, il a retrouvé sa femme dans une brasserie sur les Champs. Après ça, plus rien… Jusqu’à 5 heures du matin, heure à laquelle un ouvrier qui partait au boulot a découvert les corps en traversant le terrain vague qu’il utilise comme raccourci. Ils avaient leurs papiers, leur argent, rien n’a été dérobé, pas même les bijoux et la montre…

        — Et tu penses que c’est lié à nous ?

        C’est un cri qui répond à Madec.

        — Bon Dieu, ouvre les yeux. Moi, Matteoli, Clerc, Delage et maintenant ces deux-là. Si je suis encore vivant, je le dois à deux choses : l’argent – ils comptaient bien toucher une rançon avant de me tuer – et la chance, ou plutôt les flics.

        Frécourt se reprend et, malgré la terreur qui l’anime, trouve le moyen de sourire :

        — S’ils savaient qu’ils ont sauvé un trafiquant de drogue, tu imagines.

        Madec a un rire sarcastique.

        — Mais qui peut nous en vouloir à un tel point ?

        — On m’a torturé pour me faire parler. J’ai donné le nom de Matteoli, il a été torturé aussi… Il a évidemment parlé. Tu l’as dit toi-même, qui résisterait à ce genre de traitement ?

        — Qu’est-ce que tu proposes ?

        — Crois-moi, il faut en finir vite. Amassons le pactole sur le dernier chargement qu’on attend, faisons un coup d’éclat et barrons-nous loin d’ici.

        — En finir vite, d’accord, mais nous ne maîtrisons pas tout. Il faut que la marchandise arrive et qu’on prenne le temps de la distribuer, ensuite, faire un gros coup. Tu parlais des mosquées ?

        — Oui, ça va marquer les esprits. Ça peut être le point de départ d’un vrai soulèvement des banlieues, un truc que l’Intérieur sera obligé de réprimer. Il y aura des bavures et ça mettra le feu aux poudres. La population va bouger, on sait qu’à la fin le responsable que la vindicte populaire désignera sera l’étranger. On peut miser sur une vraie prise de conscience politique, nous serons le recours, les sauveurs.

        — Tu parles comme si tu te voyais un avenir politique, s’étonne Madec.

        — Pas du tout, je ne veux ni ministère ni mandat. Je suis trop vieux et, de toute manière, cela n’a jamais été mon but. Les politiques sont aveuglés par ce qu’ils croient être le pouvoir, or ils n’en ont aucun. Ils ne sont que des marionnettes. Ce sont des gens comme nous qui tirent les ficelles. Foccart a gouverné toute l’Afrique sans jamais être ministre.

        Frécourt s’interrompt avant de lancer :

        — Ce qu’il faut avant tout, c’est sauver notre peau et celle de notre famille. Laissons les femmes loin de tout ça, qu’elles ne soient pas des victimes collatérales.
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        Léanne s’est réveillée la première pour préparer le café. Délicate attention, elle décide d’aller chercher des croissants pour sa sœur. Quand elle revient, le bruit de la douche lui signifie que Johana est également levée. Elle prend deux mugs qu’elle pose sur le comptoir de sa cuisine américaine et patiente en attendant sa cadette. Lorsqu’elle apparaît, elle est enroulée dans le peignoir de Léanne.

        — T’as trouvé tout ce qu’il te fallait ?

        Elle acquiesce en se séchant les cheveux avec une serviette. L’aînée ne peut pas s’empêcher de demander :

        — Comment tu vas ?

        Le visage de sa sœur se crispe. Même si elle sait tout ce qu’elle doit à Léanne, elle refuse qu’elle s’apitoie sur elle.

        — Au boulot, tu veux dire ? Ça va. Il y a bien quelques cons que tu connais aussi bien que moi. Je m’entends bien avec le chef d’antenne et je fais comme toi, je m’appuie sur les flics comme Gabin… Mais ce n’était peut-être pas ça ta question ?

        Léanne fait une moue et Johana baisse le ton :

        — Ça va comme une handicapée.

        Elle laisse tomber le peignoir pour découvrir son buste et sa chair brûlée et s’exposer au regard de Léanne.

        — Matin et soir, j’ai des haut-le-cœur en me regardant. Ça ne te ferait pas le même effet ?

        — Tu es en vie, il faut t’accepter comme ça.

        — C’est Vanessa qui t’a donné des cours de psychologie ?

        — Johana, je n’ai pas envie d’une dispute. T’as un job qui te plaît, t’as un mec qui t’aime, tu marches…

        — Je sais, ç’aurait pu être pire. Je pourrais être défigurée, comme la gonzesse du bouquin de Norek. Je suppose que t’as lu, son dernier livre. Le sujet a dû te plaire. Moi, au moins, j’ai une sœur qui a su s’occuper de moi et m’a trouvé une bonne affectation et, en plus, mon mec ne m’a pas larguée. C’est le bonheur en fait !

        Johana s’interrompt. Elle a remis le peignoir. Son visage s’adoucit.

        — Je suis désolée, c’est plus fort que moi. Tout ça me fout en rogne et je suis insupportable. Tu dois me détester par moments. D’autant que la vie ne t’a pas épargnée non plus. Je sais que j’ai de la chance d’être en vie et tout ce que je te dois.

        Elle s’étrangle presque :

        — Je t’aime, frangine.

        C’est avec les yeux rougis qu’elles s’attaquent au petit déjeuner. Il faut un long silence avant que la conversation reprenne et, cette fois, c’est Johana qui demande :

        — Et toi, question mec ? C’en est où avec ton pandore ?

        — Pas toujours facile.

        — Et c’est pas de ta faute évidemment ?

        — Si, parfois… souvent… On a un peu le même caractère toutes les deux, nous ne sommes pas des cadeaux pour les mecs, non ?

        Ça redonne le sourire à Johana.

        — Et il est où ? Il faudra tout de même que tu me le présentes.

        — Dans sa caserne. Comme tu es là, j’avais envie qu’on soit sans mec, rien que toutes les deux.

        — T’as bien fait.

        *
*     *

        Quand les deux sœurs débarquent à la PJ, elles trouvent Gabin et Isaac en train de dormir. Gabin a regroupé trois chaises sur lesquelles il est allongé et Isaac a les deux pieds sur sa table de travail.

        — Qu’est-ce que vous avez foutu ?

        Gabin ouvre un œil et se redresse :

        — On est sorti et c’est en rentrant qu’on a entendu un flash sur France Info qui indiquait que le corps d’un député avait été découvert en banlieue parisienne. On est revenus pour travailler là-dessus.

        — Qu’est-ce que vous me chantez ? éclate de rire la Brestoise.

        — La vérité, confirme Isaac.

        — Tout est lié, s’enflamme Gabin.

        — …

        Deux paires d’yeux surpris les regardent. Gabin explique :

        — Quand on a entendu le flash d’information, on s’est dit que la mort de ce député n’était peut-être pas étrangère à notre affaire. Bingo ! Charles-Albert Lachaud a débuté dans les cabinets ministériels. Il était à l’Intérieur avec Matteoli avant de se lancer dans la politique. J’hésitais à appeler la brigade criminelle de Paris, ils sont saisis.

        — Surtout pas ! s’écrie Johana. Si tu fais ça, ils vont prendre nos dossiers et on sera à la botte. Laisse-les faire. Après tout, vos vérifs, ça étaie tout juste de vagues suppositions. Avant de les colporter ailleurs, attendons un peu.

        Léanne acquiesce et Gabin s’amuse de voir que, lorsqu’il s’agit de police, les deux sœurs sont au diapason.

        C’est à ce moment-là que le téléphone de Léanne se met à sonner. Elle lève une main pour faire taire ses collègues.

        — C’est un appel du directeur. Allô ?

        — Bonjour, Léanne. Je me suis renseigné au sujet de Matteoli et Frécourt. Vous avez raison, ils ont quitté l’Administration à la même période. Bien qu’ils fussent tous les deux retraitables, ils s’accrochaient à leur bureau et leur départ a été soudain. J’ai voulu faire dans le discret, les renseignements que j’ai pu obtenir n’ont rien de formel, je n’ai donc pas les détails. Il semblerait qu’ils ont tous deux été poussés vers la sortie car ils étaient soupçonnés de mener des activités occultes. Des fonctionnaires plus jeunes ont fait partie de la même charrette. La différence, c’est que ceux-là n’ont pas été débarqués, on les a éloignés des directions centrales pour leur faire visiter la province.

        — Vous parlez de gens qui viennent d’être assassinés, comme Charles-Albert Lachaud ou Daniel Morand ?

        Le directeur marque un temps d’arrêt avant d’acquiescer :

        — Le premier a préféré la politique à l’Administration.

        Léanne comprend qu’Isaac et Gabin sont dans le vrai. Elle aimerait que Vignon soit plus précis :

        — Quelle genre d’activités occultes ?

        — Je vous dis que je n’ai pas les détails, mais ils ont toujours travaillé dans le monde de la sécurité et des relations internationales.

        — C’est en rapport avec Bernard Blier ?

        — … ?

        — Le gars de la DGSI que vous m’avez fait rencontrer à Rennes, je ne me souviens plus de son nom.

        Le directeur éclate de rire.

        — Pierre Chevalier ? Oui, c’est vrai qu’il y a une petite ressemblance. C’est lui qui m’a renseigné. Il avait aussi Matteoli dans le collimateur. Il n’a pas voulu m’en dire plus.

        Léanne lui parle des rapprochements qu’ont faits Gabin et Isaac.

        — Je pense que vous êtes sur la bonne voie, mais surtout restez discrets qu’on ne se fasse pas prendre l’affaire.

        — Ne vous inquiétez pas là-dessus.

        Elle raccroche et s’adresse au reste de l’équipe :

        — Les garçons, vous continuez de gratter sur vos pistes.

        Elle s’adresse ensuite à sa sœur :

        — Il est temps que tu fasses connaissance de Claude Bouvier, peut-être pourra-t-il nous aiguiller.
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        La pluie a fait son apparition. Aujourd’hui, au programme : coups de vent, ciel couvert et bourrasques. Évidemment, Gabin se plaint et, évidemment, il a droit en retour à un grand classique que lui balance Isaac :

        — En Bretagne, il ne pleut que sur les cons.

        — Ah ! ouais et il ne pleut que deux fois par semaine, une fois quatre jours et une fois trois jours, c’est ça ?

        — Arrête de te plaindre, vous êtes arrivés sous le soleil. Tu vas voir, d’ici à la fin de la journée, il fera beau.

        Il est vrai que, même sous le soleil, les bâtiments pénitentiaires inspirent assez peu la joie de vivre, alors sous le crachin breton… Le jeune flic trouve une place de stationnement, avenue du Général-Paulet, et montre la porte de la taule à ses passagers. Léanne a pensé que, pour entendre Claude Bouvier et Ali Abdelkrim, la psy ne serait pas inutile. Vanessa accompagne les deux Niçois.

        — Si vous ne me voyez pas, appelez-moi. Je reste dans le coin, leur lance Isaac en les regardant partir.

        Entre les formalités administratives, les passages dans d’interminables couloirs intérieurs et extérieurs, il leur faut presque une heure pour se retrouver dans une pièce faisant office de parloir avocat. Claude Bouvier est le premier. Le ravisseur est surpris de les voir, et, en même temps, cette visite le sort de son quotidien. Il leur sourit et s’installe en face d’eux. Quand les deux flics se présentent, l’étonnement du détenu semble s’accentuer. Vanessa n’est pas dupe, elle y voit le jeu d’un comédien et se dit que leur client ne passerait pas le test d’un détecteur de mensonges. Il évite le regard des policiers, croise les doigts, cherche une posture. Nerveux. Ce n’est plus l’étonnement qui caractérise l’attitude du voyou, mais bien la crainte. Il tente de se donner une contenance :

        — Que de monde ! En quoi puis-je vous être utile ? demande-t-il crânement.

        — Notre venue n’a rien à voir avec l’enlèvement. Vous ne cessez de clamer que votre victime est un trafiquant de drogue, que savez-vous exactement ?

        Claude se mordille les lèvres, la question lui paraît sans risque et, en même temps, il connaît suffisamment les flics pour flairer un piège.

        — En quoi ça peut intéresser des policiers niçois ? Je faisais référence à des soupçons, rien de plus, la rumeur. J’ai dit ça comme j’aurais pu dire autre chose.

        Regard amusé de Gabin.

        — Mais vous avez dit ça, et pas autre chose !

        Johana enchaîne :

        — Il se trouve que nous avons identifié un réseau de drogue dans lequel figurent des amis de Frécourt.

        Bouvier lance un rire forcé.

        — Voyez, pas étonnant qu’il y ait des rumeurs.

        — Ces gens sont morts, ils ont été assassinés.

        Le ravisseur avale difficilement et sa glotte se met à faire des allers-retours rapides. Les genoux tremblent. Johana décide d’enfoncer le clou. Elle se met à fouiller dans le sac contenant ses documents et en ressort trois photos qu’elle pose en face de Bouvier. Le corps décomposé de Matteoli, celui de Clerc, crucifié contre un mur de son entreprise, et celui de la prostituée gisant sur un trottoir. Le ravisseur blêmit.

        — Pourquoi vous me faites voir ça ?

        — Pour savoir si vous les connaissez.

        — Mais non, je ne les connais pas, reprenez ces photos, explose le voyou en repoussant les clichés.

        — Vous n’êtes pour rien dans ces meurtres ? demande Gabin.

        — Non, évidemment que non, je ne suis pas un tueur.

        Vanessa fait un signe discret à Gabin et lui glisse une feuille supportant quelques remarques. Le capitaine reprend la parole :

        — Monsieur Bouvier. Je veux bien croire que vous n’êtes pas un tueur, je ne vous demande pas de dénoncer qui que ce soit, mais dites-nous ce que vous savez. Nous pensons que vous étiez décidé à tuer Frécourt.

        Cette fois, il reste silencieux un long moment, baisse la tête et la relève pour lancer :

        — Vous avez le droit d’être là ? Pourquoi on ne m’a pas demandé si je voulais un avocat ?

        — Vous n’êtes que témoin dans notre affaire, renvoie la commandant. Et nous ne faisons que discuter. Regardez, on n’a même pas sorti l’ordinateur. On ne le fera que pour la forme.

        Il s’enferme à nouveau dans le silence, avant de redire :

        — Je ne suis pour rien dans tous ces meurtres, je ne suis pas un assassin.

        — Actuellement, il ne fait pas bon avoir été, ou être, haut fonctionnaire.

        Il cherche le regard de la flic :

        — Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

        — Que plusieurs d’entre eux sont morts ces derniers jours, je ne parle pas seulement de M. Delage, tué avec sa compagne à Quimper. Il n’est pas le seul. Enfin, tout cela ne vous concerne pas, comme vous le dites si bien.

        Gabin décide de pousser le bouchon et passe au tutoiement :

        — Bouvier, mon sentiment est que t’as fait une connerie et tout ce qu’il y a autour te dépasse. Alors, dis la vérité, tu sauveras peut-être des vies.

        — Louis Loubriac, vous connaissez ? demande Johana.

        Le nom de son ami lui fait l’effet d’un coup de fouet.

        — Il est mort.

        — Vous en êtes certain ?

        — Oui.

        — Vous avez vu son corps ?

        — C’est quoi, cette question stupide ? Non, évidemment.

        — Alors, comment pouvez-vous affirmer qu’il est mort ?

        — Mais parce que c’était dans les journaux, c’est ce que tout le monde a dit.

        Cette fois, c’est trop pour le voyou. Le malaise est palpable et il ne voit son salut que dans la fuite. Il se lève.

        — Je veux retourner en cellule. Ce n’est pas le trafic de drogue qui vous intéresse, c’est autre chose et je ne sais rien.

        Il leur a déjà tourné le dos et frappe sur la porte qui conduit au couloir de détention. Vanessa lui lance :

        — Réfléchissez ! Vous pouvez peut-être encore sauver des vies. Des innocents sont tués pour rien.

        La porte claque et les flics se retrouvent seuls, presque désemparés.

        *
*     *

        Avec Ali, ils ont droit à un numéro différent. Après avoir été sur la défensive, il se détend et prend ses aises quand il a la certitude que les policiers sont proches de l’enquête et en contact avec sa juge.

        — T’es plus mignonne que ta sœur, lance-t-il à Johana. (Puis il regarde Vanessa :) Toi aussi, t’es jolie. Vous allez égayer ma soirée. Je ne sais pas à laquelle je penserai en me pognant.

        Il en faut plus pour décontenancer les deux filles. C’est Johana qui lui répond :

        — Ravie de savoir que t’as une vie sexuelle dans ce trou. Si ça te suffit, autant que t’y restes.

        Il éclate de rire.

        — Ma belle, ce n’est pas la peine de me faire tout ce cinéma. Dis à ta frangine que je ferai ce que j’ai promis de faire, elle n’a pas à s’inquiéter. Qu’elle me fasse sortir et je tiendrai mes promesses. Je n’en ai rien à foutre de ces enculés de Madec et de Frécourt. Sortez-moi de là et arrangez-vous pour que je ne sois pas expulsé.

        Il reprend le petit sourire qui énerve Johana depuis qu’elle l’a vu entrer.

        — Tu devrais quand même me filer ton 06, tu sais que j’ai toujours eu envie d’aller à Nice.

        
        *
*     *

        Quand ils sortent, c’est un ciel bleu qui les accueille. Isaac s’apprête à le faire remarquer, Gabin ne lui en laisse pas le temps.

        — C’est bon, t’avais raison.

        — Alors, ces auditions ?

        Au lieu de répondre, Johana se tourne vers la psychologue pour l’interroger du regard.

        — Je ne suis pas inquiète pour Abdelkrim, indique Vanessa. Bouvier, c’est plus complexe. Il sait beaucoup de choses, mais il ne témoignera pas.
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        Quand Ali passe enfin la dernière porte de la maison d’arrêt de Brest, il se retrouve en face de Me Verges, ou plus exactement de son sosie, l’avocat Philippe Cohen, et derrière, légèrement en retrait, Annie Roux. S’il s’attendait à voir la jeune femme, il est plus étonné de retrouver son avocat.

        — Ça me fait plaisir de vous voir dehors, lui lance Cohen, en lui tapant sur l’épaule.

        Le trafiquant hésite sur l’attitude à prendre. On a beau jouer les durs, recouvrer la liberté est un bonheur qui ne laisse pas indifférent. Annie, les enfants, il les regarde et l’émotion l’étreint. Il fait signe à sa compagne d’approcher et ils s’embrassent longuement. Ça dure un peu trop au goût de l’avocat, il regarde sa montre.

        — Bon, bon, je vais vous laisser, mais je voudrais vous parler de votre contrôle judiciaire et de la suite.

        Ali se décolle enfin de sa compagne. En une fraction de seconde, il reprend l’attitude de ce qu’il est pour la plupart des gens : un voyou. Son corps se raidit, son visage se durcit, il fait face au baveux. Le clavier d’ivoire de l’avocat disparaît instantanément, il est bien placé pour savoir que ses clients peuvent être imprévisibles.

        — Ali, je dois vous parler.

        — Ça ne peut pas attendre ?

        — Non, il vaudrait mieux…

        Le dealer envoie un sourire confiant à sa compagne :

        — Tu peux m’attendre dans la voiture, j’arrive.

        Et c’est dans la rue, le long du centre pénitentiaire, que les deux hommes conversent.

        — Je ne vais pas vous le rappeler, mais vous savez très bien à qui vous devez votre libération.

        — À celui qui paie vos émoluments, c’est ça ?

        — Tout à fait, sourit l’avocat. Ils ont fait beaucoup pour vous et je crois qu’ils s’attendent que vous leur marquiez votre reconnaissance.

        — Je n’ai aucun doute là-dessus.

        — Ne tardez donc pas à prendre contact.

        — Vous voulez que j’appelle Madec ?

        — Tss tss tss, fait l’avocat en secouant la tête horizontalement. Pas question de vous servir du téléphone.

        — … ?

        — Faites plutôt du sport, reprenez la boxe.

        Cette fois, Cohen déclenche le rire d’Ali.

        — Très bien. J’ai compris.

        — Ne tardez pas.

        — Je peux peut-être passer la journée avec ma femme et mes gosses.

        — Oui, bien entendu. Aujourd’hui, mais… demain, ça serait bien.

        Le trafiquant comprend qu’il n’a pas vraiment le choix, mais il n’aime pas qu’on le bouscule. Il sait mieux que l’avocat les raisons de sa liberté et il va falloir qu’il joue serré. Les deux hommes se quittent sans un regard.

        *
*     *

        Il claque presque la porte en quittant son appartement. Annie fait la tête. Elle n’a pas cru un mot de cette sortie pour aller au club de boxe. Cette affaire de drogue a émoussé la confiance de la jeune femme. Elle a refusé l’idée qu’Ali puisse être un trafiquant. Elle s’est accrochée à la version qu’il lui a servie. Il y a tout de même des zones grises… Ce garage dont elle ne connaissait pas l’existence, la drogue, l’argent caché. Il a eu beau dire qu’il aidait des amis et qu’il était victime de sa gentillesse, c’est une qualité qu’elle ne lui connaissait pas. Elle n’arrive cependant pas à l’imaginer en dealer… Ce qui la gêne, c’est l’attitude de la flic. Cette fille ne mentait pas. Et ça, c’est gravé dans la mémoire de la jeune femme.

        Quand il arrive à la salle de sport, Ali est encore agacé. L’accueil, s’il n’est pas triomphal, n’en est pas loin. Les habitués le congratulent et se félicitent de sa libération. « On n’y croyait pas » est le maître mot. Ali se marre intérieurement, « Sont-ils vraiment aussi cons ? » Et c’est là qu’il croise le regard de Madec. L’ancien militaire est sur un banc de musculation, occupé à secouer de la fonte. Un coup d’œil rapide entre eux, pas l’ombre d’un début de sourire. Ali disparaît dans les vestiaires. Quand il revient, le gendre de Frécourt est occupé à malmener un sac de frappe. Les coups sont rapides, secs, précis. Le boxeur est en débardeur, les muscles sont gonflés, la peau s’est couverte d’une pellicule de sueur. Ali n’est pas impressionné, lui aussi est bien entraîné. En prison, le sport était sa seule distraction. Il se met à la fonte. Ils passent ainsi plus d’une heure à varier les plaisirs sans se parler. Peu de gens s’occupent de Madec, alors qu’Ali est rarement seul. Les habitués continuent à venir lui exprimer leur bonheur de le voir de retour. Madec décide de monter sur le ring, il n’a pas d’adversaire, Ali hésite à le rejoindre, il brûle d’en découdre. Les regards s’affrontent un court instant. Une voix derrière lui :

        — Avec moi !

        C’est un jeune qu’il connaît un peu. Il l’a déjà vu boxer, il n’a aucune chance contre l’ancien militaire. Au mieux, il va s’épuiser, au pis, il va se faire rosser. Pas envie de voir. Il déteste Madec et tout ce qu’il représente. Envoyer pourrir en prison l’ancien militaire et son beau-père ne sera que du bonheur. C’est une véritable bouffée de haine qui l’enflamme. Il est dos au combat, il entend seulement les cris derrière lui tout en faisant des squats. Cuir contre cuir, les coups s’enchaînent, il imagine Madec en défense, il esquive, il laisse le jeune frapper, crochets, uppercuts. Le gamin cogne, rien ne passe, les coups se perdent. Son adversaire l’étudie, joue avec lui, lui laisse le sentiment de dominer, alors qu’il ne fait que se fatiguer. Madec envoie de temps en temps un petit coup sec. Il teste les qualités d’esquive de son adversaire. Il le voit qui commence à douter et, en même temps, il veut en finir. Un éclair de haine dans les yeux du jeune. Comme beaucoup ici, il déteste Madec. Il rêve de le mettre au tapis. Il met tout son poids en avant, allonge un coup. L’ancien militaire évite, le gant de son adversaire glisse sur la sueur. Riposte. Un coup, un seul. Ali n’a pas besoin de se retourner. C’est comme s’il avait tout vu. Bruit de chute, silence douloureux, aucun applaudissement. Fin du combat. Le peu d’enthousiasme des témoins confirme l’identité du vainqueur. C’est finalement au sauna, une serviette autour du corps, que les deux hommes se retrouvent.

        — Ça va ? demande Madec, content d’être dehors ? Ça n’a pas été facile de te…

        — Épargne-moi le blabla, je sais très bien que je vous suis redevable. Qu’est-ce que vous voulez ? Que je recommence à dealer ?

        — Holà, vas-y doucement. Qu’est-ce que tu nous fais ? Regarde-toi, on s’est démenés pour te sortir de prison. Tu sais ce qu’a vécu mon beau-père pendant son enlèvement ? Malgré tout cela, dès sa libération, il a pris son téléphone pour te sortir du trou. Et tu fais cette tête-là. Tu ne vas pas bien ? Je te rappelle que tu es sous contrôle judiciaire et qu’il y aura un procès. Si tu veux repartir à la rate et être ensuite expulsé, tu n’as qu’à me le dire.

        Ali lève une main vers Madec.

        — C’est bon. Tes conditions seront les miennes, d’autant que j’ai besoin de me refaire. Je te signale que j’ai perdu beaucoup d’argent dans cette affaire. Vous n’avez rien à me reprocher, j’ai été réglo, je n’ai rien balancé.

        Le visage de Madec s’anime d’un sourire venimeux.

        — Ton silence, c’est juste ta vie et celle de ta famille que tu protèges.

        Ali avale douloureusement, il s’imagine un instant en train d’égorger Madec.

        Un autre sportif entre et met fin à la discussion. Après la douche, ils se retrouvent à l’extérieur. L’ancien militaire remarque que le sac de sport d’Ali n’est pas fermé, il en profite et lâche un portable à l’intérieur.

        — Garde ce téléphone en fonction, je t’appellerai quand on aura besoin de toi. Ne nous fais pas faux bond.

        — Il me faut un peu de marchandise pour au moins réamorcer la machine et faire savoir à mes clients que je suis de retour.

        Madec y va d’un sourire supérieur.

        — Ah ! tout de même. Dans la salle, j’ai cru un instant que la prison t’avait tellement changé que tu voulais tout arrêter. Tu m’as fait peur… Je t’appelle.

        *
*     *

        C’est sur le chemin du retour vers son domicile qu’Ali appelle Léanne pour lui rapporter sa conversation. Quand elle raccroche, elle a un sourire conquérant. Cette fois, elle y croit. C’est parti !
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        La commandant est derrière sa table de travail et fait face à sa sœur. Gabin et Vanessa sont assis dans les fauteuils invités. Faute de siège, Isaac a posé ses fesses sur une table couverte de dossiers.

        — Pour faire simple, vous êtes persuadés que Louis Loubriac est vivant et qu’il est derrière toute cette histoire, c’est ça ?

        — Tout à fait, lui répond Johana.

        Léanne interroge la psy du regard.

        — Oui, je crois que cette hypothèse, bien qu’hallucinante, est très probable.

        Pour la chef de la PJ de Brest, une idée s’impose :

        — Vanessa et Isaac, vous viendrez avec moi ce soir, on va aller au White Room.

        Les Niçois ne peuvent pas comprendre, mais Vanessa a percuté :

        — Tu veux voir la copine de Loubriac ?

        — Oui, je crois qu’on peut lui parler et jouer franc-jeu. Qu’est-ce que t’en penses ?

        La psy est plus circonspecte, mais, le soir même, tout le monde est dans le bar. Ils la jouent « sortie de groupe ». Élodie, Gabin et Johana ont suivi.

        Quand ils arrivent, ils sont confrontés à l’ambiance habituelle de ce genre d’endroit : du monde, des rires, des bruits de verre, d’incessantes entrées-sorties de consommateurs de nicotine. Sur la scène, un groupe de trois musiciens joue un blues dégoulinant. Un vrai pub rock. Les Brestoises apprécient, Johana un peu moins. Elles trouvent un coin pour se poser. Jennifer repère tout de suite les trois musiciennes et elle leur fait signe de s’installer. Une serveuse vient prendre la commande. L’esprit de Léanne est ailleurs, elle se demande comment aborder la patronne. Vanessa pourrait presque lire dans les pensées de sa copine. Quand Jennifer arrive, elle est resplendissante. Question vestimentaire, un tee-shirt de Motorhead lui colle à la peau et une meute de clébards a dû s’acharner sur le jean qu’elle continue néanmoins à porter. Présentations faites, la discussion se limite à un lot de banalités insipides jusqu’à ce qu’elle se lève pour retourner bosser. Léanne l’accroche par le bras :

        — Je peux te parler ?

        Le sourire demeure, mais il se teinte de curiosité.

        — Bien sûr.

        Jennifer s’apprête à se rasseoir, mais Léanne lui indique qu’elle préférerait un peu de discrétion.

        — Tu fumes ?

        — Parfois.

        — Tu m’accompagnes ?

        — OK.

        Dehors, il fait frais, les clients sont agglutinés autour d’un champignon à gaz. Jennifer fait signe à Léanne de la suivre sous un porche d’immeuble, à l’abri des regards. La flic la laisse allumer sa clope avant de prononcer le nom de Louis Loubriac. À cette simple évocation, la fumeuse manque de laisser tomber sa cigarette.

        — Quoi Louis Loubriac ?

        — Tu l’as revu ?

        Cette fois, Jennifer est partagée entre l’éclat de rire et la colère. Elle est à la limite d’insulter Léanne et peine à garder son calme face à une question aussi surprenante. Léanne poursuit :

        — On se demande s’il est bien mort, après tout, son corps n’a jamais été retrouvé et il se trouve que des gens croient l’avoir vu.

        Jennifer blêmit.

        — C’est ridicule ! Si Louis était vivant, il aurait pris contact avec moi. Cette histoire remonte à presque deux ans. Où serait-il passé pendant tout ce temps ? Non, c’est impossible.

        La jeune femme respire la franchise. Elle balbutie :

        — J’étais folle de lui, même encore aujourd’hui, il me manque. Rien que de parler de lui, j’ai envie de chialer. T’as vu Les Cowboys, un film avec François Damien ?

        Léanne ne comprend pas la question et Jennifer précise :

        — Les Cowboys, c’est un film français, l’histoire d’une famille banale où tout va bien. La gamine, une grande ado, disparaît subitement. Les flics s’en foutent. Les parents vont s’apercevoir que la gosse était secrètement fascinée par l’islam et le djihadisme. Elle est partie pour le Yémen. Le père va tout abandonner pour la retrouver. Dans cette quête de sa fille et de la vérité, il va sacrifier son couple et la jeunesse d’un fils qui l’accompagne partout. Ben, Louis, c’est la même histoire. Il a tout perdu à chercher sa fille…

        Jennifer se tait, tire sur sa cigarette et regarde Léanne.

        — T’as vu Martine ?

        — Son ex-femme ? Non, pas encore. J’ai lu son nom dans le dossier, mais j’ai préféré te demander à toi en premier.

        — Tu devrais.

        La jeune femme pousse un soupir teinté d’énervement.

        — Peut-être qu’elle, elle sait. Avant de mourir, Louis s’était sacrément rapproché d’elle.

        Elle s’arrête, jette la cigarette, l’écrase du bout d’un pied et lâche :

        — Remuer ce passé, ça m’énerve.

        Elle plante Léanne et s’éloigne vers le bar. La flic reste un moment seule avant d’être rejointe par Johana. Sa sœur lui envoie un coup de tête interrogatif.

        — Je pense qu’elle ne l’a jamais revu et qu’elle ne sait rien. Demain, je vais essayer son ex-femme.

        Préoccupées, les deux flics ne remarquent pas dans l’ombre la silhouette qui s’intéresse à elles et les prend en photo.

        *
*     *

        Le lendemain, Léanne est de retour à Quimper. Levée tôt, elle a réveillé Johana pour qu’elle l’accompagne. Elles ont décidé de rendre visite à Martine, l’ex-madame Loubriac, avant qu’elle n’ouvre son magasin de vêtements situé dans le centre piétonnier de Quimper. La commerçante vit au bord de l’océan, à une petite vingtaine de kilomètres de la préfecture. Les cent derniers mètres sont un chemin côtier, la maison domine la mer. Même si le temps est incertain, que les nuages ont recouvert le ciel et qu’un vent frais balaie la côte, l’endroit ne peut pas laisser insensible.

        — Pas mal, juge Johana.

        L’ancienne Niçoise ne va pas lui dire le contraire en se garant en face d’un pavillon qu’une voix de synthèse vient de lui désigner comme étant son but final.

        — Imagine la même maison sur la Côte d’Azur.

        — T’es certaine qu’elle est là ? demande la Niçoise.

        — Je ne suis certaine de rien, sinon qu’il est 8 heures et qu’elle ouvre son magasin à 10 h. T’as ton calibre ?

        Johana aime peu cette dernière question.

        — Oui, pourquoi, Loubriac pourrait être ici ?

        La Brestoise hausse les épaules.

        — Qui sait ?

        Une femme en survêtement apparaît. Elle a une cinquantaine d’années, les cheveux tirés en arrière, un visage rond, épais, presque bouffi, les traits fatigués, les yeux striés de rouge, elle donne l’impression de n’avoir pas dormi depuis des lustres. Elle s’avance d’un pas traînant.

        — Vous cherchez quoi ?

        — Martine Loubriac ? demande Léanne.

        La réponse, bien que quasi inaudible, est jugée positive par la flic.

        — Nous sommes de la police judiciaire.

        — Des flics ?

        Les yeux de la femme semblent s’animer d’une lumière haineuse.

        — Il y avait longtemps !

        — Pouvons-nous vous parler ?

        — J’ai la possibilité de refuser ?

        — Notre visite n’a rien de coercitif, nous aimerions juste vous poser quelques questions.

        La quinquagénaire les regarde encore, leur tourne le dos et rentre chez elle. Un instant, Léanne pense que l’entretien va s’arrêter là et c’est avec surprise qu’elle voit Martine faire volte-face et leur faire signe de la suivre. Elle leur désigne le canapé de son salon.

        — Je ne vous propose pas de café, ni de thé, je n’en ai plus.

        Léanne remarque une bouteille de Southern Comfort entamée et un verre. Martine doit préférer les alcools forts.

        — Ça ira, ne vous en faites pas.

        — Je ne m’en fais pas du tout. Alors, vous voulez quoi ?

        — Ma question va certainement vous paraître étrange, avez-vous revu votre ex-mari depuis sa disparition ?

        Comme avec Jennifer, la veille, la demande fait son effet. Léanne n’observe cependant pas la même stupéfaction qu’elle avait pu constater chez la maîtresse. L’ex-épouse accuse le coup avec plus de détachement. La flic se demande si quelque chose peut encore ébranler cette femme. La disparition de sa fille a dû emporter une partie de ses sentiments. Leur hôte émet un ricanement rauque.

        — Non. Pourtant je vis en enfer, je pourrais le croiser, mais ce n’est pas arrivé à ce jour.

        — Nous pensons qu’il n’est peut-être pas mort, insiste Léanne.

        — Tant pis pour lui. Moi qui croyais qu’il avait eu de la chance. Vous savez, j’ai envié sa mort, j’ai trouvé que sa situation était plus douce que la mienne.

        Léanne comprend qu’elles perdent leur temps. Johana, silencieuse jusque-là, décide un coup de poker. Elle attrape son porte-documents et en sort les photos de la prostituée assassinée à Nice et de la compagne de Delage, abattue dans la voiture de son compagnon. Elle les met sur la table.

        — Quelle que soit votre peine, est-ce que ça peut donner le droit à votre ex-mari de se transformer en justicier et de tuer des gens qui n’ont absolument rien à voir avec son combat ? Parce que je dois dire que nous ne comprenons pas la folie paranoïaque et meurtrière qui peut l’animer.

        Le coup porte. Martine vacille. Elle jette un œil vers la bouteille d’alcool, hésite et décide de s’asseoir en face des deux flics. Johana range les clichés et lui demande :

        — Nous n’imaginons pas votre douleur d’avoir perdu votre fille, mais nous aimerions comprendre le fin mot de cette histoire. Nous avons lu le dossier. Qu’est-ce qui s’est exactement passé ? Pourquoi votre mari s’en est-il pris à des policiers ? Et s’il n’est pas mort, quel est ce désir de vengeance qui l’anime ?

        La femme reste silencieuse, le temps d’ordonner ses idées et de trouver la force de les exprimer. Elle commence par reprendre ce que Jennifer a déjà dit à Léanne et qui figure dans le dossier criminel. Julie, la fille qu’elle a eue avec Louis Loubriac, a disparu, partie pour la Syrie à la recherche de son fiancé, djihadiste supposé. Un drame épouvantable. Louis, ancien policier, ancien journaliste, retraité sans d’autres ambitions que de jouer le soir de la guitare dans le bar de Jennifer et de descendre des verres de Jack Daniels, s’est jeté corps et âme dans la recherche de sa gosse. Et là, il a été aiguillé dans ses recherches par deux flics de la DGSI, un Parisien et une Quimpéroise.

        — Ils n’étaient pas du même service, je n’ai jamais trop compris, précise Martine. Toujours est-il qu’au final Louis a réussi à identifier la filière de recrutement qui enrôlait les jeunes… (Elle hésite, cherche ses mots…) Et il s’est vengé. C’est aussi ma faute, je l’ai encouragé. Il a fait ce qu’un père devait faire. Tuer des salopards, c’est aussi sauver des innocents.

        Elle se tait et lâche :

        — Une commission rogatoire internationale a été délivrée à la suite de meurtres commis en Turquie. Il était recherché…

        — Mais pourquoi s’en prendre à des policiers venus l’arrêter ?

        Martine bredouille :

        — Je ne sais pas, sa mort reste une énigme pour moi. Ce que je sais, c’est qu’il n’était pas fou. S’il s’en est pris à des flics, c’est qu’il avait la certitude qu’ils étaient impliqués dans la disparition de Julie.

        Léanne demande :

        — Votre fille a été tuée à la frontière syrienne ?

        La réponse est longue à venir. Elle est d’abord presque inaudible.

        — Oui… Je ne sais plus, je n’en sais rien. J’ai cru reconnaître son corps dans une morgue en Turquie. C’était bien elle, des analyses ADN l’ont confirmé.

        Les deux policières restent muettes, sans comprendre en quoi le doute peut s’insinuer dans l’esprit de la mère. Martine lâche :

        — Mais, après ça, après la mort de Louis, je l’ai eue au téléphone. Je lui ai parlé.

        Côté police c’est la stupéfaction et la mère explique :

        — Oui, elle m’a appelée. Un appel vidéo sur l’ordinateur. Elle était bien vivante. (Le visage de Martine s’illumine un court instant.) Elle avait même eu un bébé, elle me l’a fait voir. Après, plus rien. Je n’ai jamais eu d’autres nouvelles.

        Une larme glisse le long d’une joue. La mère plonge encore dans le silence. Les flics ne la brusquent pas. Elles attendent. Un reniflement, Martine s’essuie les yeux et les regarde.

        — Je ne sais pas ce qu’est devenue ma fille. Quand elle m’a parlé, elle m’a dit qu’elle voulait commettre un attentat suicide. Je l’ai suppliée de ne pas le faire. Depuis, j’ai cherché dans les journaux, je n’ai rien trouvé qui corresponde. Pas d’attentats avec comme auteure une femme non identifiée. Par contre, il y a eu plusieurs frappes aériennes en Syrie dans des endroits où elle pouvait être. Je me dis que, finalement, elle doit être morte… Et si elle ne l’est pas… Cette femme que j’ai vue à l’écran n’avait plus grand-chose à voir avec ma fille… J’ai perdu mon enfant.

        Les deux flics imaginent beaucoup de non-dits. Inutile d’insister pour obtenir des informations qui, pour finir, ne les intéressent pas. Elles décident de rester focalisées sur Louis. Léanne reprend :

        — Je me permets donc de reposer ma question : Avez-vous eu des contacts avec votre ex-mari récemment ?

        — Non, pour moi, Louis est mort.

        — Vous connaissiez Claude Bouvier ? demande Johana.

        Leur hôte hausse les épaules :

        — Oui, c’est un ami de longue date de Louis. J’ai vu qu’il a fait parler de lui récemment. Je ne m’attendais pas à ça. C’était un vieux militant gauchiste, mais je le croyais rangé et je pensais qu’il vivait de sa plume comme auteur de romans.

        — Vous croyez que Louis aurait pu se rapprocher de lui ?

        — Ils étaient très liés, alors pourquoi pas ? Mais encore faudrait-il qu’il soit en vie.

        Quand les deux flics quittent Martine, elles ne tardent pas à confronter leurs impressions.

        — Elle l’a vu, elle sait, lance Johana.

        — Ce n’est pas impossible. On va la mettre sur écoute, sonoriser la maison, placer des caméras de surveillance. L’artillerie lourde.
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        C’est à une petite vingtaine de kilomètres du Mans que Jean de Frécourt a donné rendez-vous à ses compagnons du FFF. Il a préféré louer un relais de chasse en forêt plutôt que de les recevoir dans son château ou à Quimper. Trop dangereux. Avec Madec, ils ont fait la route Quimper-Le Mans d’une traite et ne se sont quasiment pas parlé. La nuit tombe, des bourrasques, une pluie fine, un temps de circonstance pour une réunion de conspirateurs. Frécourt aime ça. Il finit par rompre le silence :

        — Comment ça se passe avec ton Arabe ?

        Madec ne peut réprimer un sourire amusé.

        — Il a tout de suite été d’accord pour reprendre son activité.

        — On peut lui faire confiance ? s’inquiète Frécourt.

        — On le tient. C’est nous qui l’avons fait sortir de prison, il nous doit une fière chandelle et, s’il ne veut pas être expulsé, il n’a pas trop le choix.

        — Ce gars est retors. J’ai cru comprendre que c’était un violent.

        — Je ne vais pas lui en faire le reproche. Il tient ses dealers. On ne peut que s’en féliciter.

        — De toute manière, tant qu’ils se tuent entre eux, on ne va pas s’en plaindre. Et la marchandise ?

        — Elle sera livrée comme prévu.

        — Très bien. Il faut qu’on amasse un trésor de guerre si on veut avoir les moyens de disparaître.

        — Une cavale, ça coûte très cher.

        Le patriarche a envie d’être optimiste.

        — Tu as raison, mais je suis confiant. Mes amis russes m’ont dit qu’ils nous accueilleraient chez eux, pourvu que nous restions discrets, ils se sont engagés à ne pas répondre à d’éventuelles demandes d’extradition.

        — Et pour les autres ?

        — Chacun doit assurer ses arrières, nous ne sommes pas une organisation caritative… (Frécourt s’interrompt avant de reprendre…) Si tout va bien, nul ne sera inquiété. Il n’y a aucune raison que la police remonte jusqu’à nous. Les armes n’ont aucun passé, les explosifs ont été volés sur des chantiers en Russie. Personne n’ira faire le rapprochement. À toi de t’assurer qu’ils suivent tes consignes de sécurité.

        — Pas de téléphone, pas d’usage d’un moyen de paiement électronique à proximité du lieu d’action, usage de fausses plaques, pas de circulation sur les autoroutes et les voies surveillées. Ils connaissent les règles.

        Frécourt est songeur.

        — Faut-il encore qu’ils les respectent. Le moindre crétin braillard affiche sa gueule fièrement sur Facebook sans penser aux services de renseignement qui n’attendent que ça pour le ficher.

        Après avoir quitté la route nationale, puis une départementale, ils sont sur un chemin de terre qui conduit à une clairière au milieu de laquelle siège une grande bâtisse en pierre. L’endroit est sinistre. Ils se garent et Frécourt se saisit de la clé des lieux.

        — Je m’occupe de la porte.

        Le vieux va vers l’entrée principale, pendant que Madec récupère cartons et documents. Quand il rejoint son beau-père, ce dernier pianote sur une télécommande pour mettre en route le chauffage. La pièce est glaciale, la moindre expiration produit un nuage de vapeur.

        — On gèle ici !

        La salle principale est carrelée au sol, des tables sont groupées en arc de cercle et les chaises sont nombreuses. Autour : une estrade, une sono.

        — Il y a des colonies de vacances qui viennent. C’est aussi loué pour des réunions et des fêtes.

        — Comment avez-vous justifié la location ? demande Madec.

        — Une réunion d’amis, on ne m’a rien demandé, du moment qu’on paie, la mairie n’est pas regardante.

        Une voiture se gare. Madec jette un œil vers l’extérieur.

        — C’est Hubert.

        Frécourt sourit.

        — On peut avoir confiance. L’intelligence n’est pas sa première qualité, mais c’est un fidèle et un excellent exécutant.

        — Je lui ai dit d’arriver en avance pour préparer la salle avec nous. Il devait se charger des agapes. Il restera pour nettoyer et rendra les clés.

        — Parfait.

        Hubert, visage coloré au raisin fermenté et à d’autres alcools, apparaît. Veste de chasse, casquette, pantalon de velours, il sent la campagne. Un vrai rural. Un peu policier municipal, mais surtout homme de confiance d’une municipalité voisine. Hubert a tout fait : militaire, policier, employé de mairie, et il continue. À presque soixante-dix ans, il cumule les retraites et les emplois. Son salut à Frécourt est presque cérémonial, celui à Madec est une poignée de main virile, yeux dans les yeux. Le vernis militaire tient bon. Il a connu Frécourt en mai 68, tous les deux avaient plus ou moins vingt ans et se faisaient un plaisir de bastonner de l’étudiant avec les forces de l’ordre. Durant leur service national, l’un était officier de réserve, l’autre soldat, mais ils se sont suivis. Et Frécourt a toujours été une source d’admiration pour Hubert. Il l’a aussi sorti de quelques mauvais pas, comme la fois où, pendant une permission, il n’avait rien trouvé de mieux que d’aller casser de l’Arabe avec quelques potes. Hubert aurait aimé vivre une guerre, être résistant, ou peut-être collabo, mais, en tout cas, il ne serait pas resté inactif. Il connaît le déroulement de la Seconde Guerre mondiale, de la campagne d’Indochine et de la guerre d’Algérie sur le bout des doigts. Il sait tout : le nom des principaux chefs militaires, les batailles, mais aussi l’équipement. De l’armement aux boutons d’uniforme, rien ne lui est étranger.

        — Comment vas-tu, Hubert ? demande Frécourt.

        — Bien, monsieur.

        Même s’ils se connaissent depuis des décennies, le tutoiement a toujours été à sens unique.

        Hubert évalue les lieux, on dirait qu’il les sent. Il part chercher plusieurs cartons de victuailles dans sa voiture.

        — J’ai fait comme vous m’avez demandé. Buffet froid, charcuterie et vin rouge.

        — Parfait, Hubert.

        Et le bon soldat commence à préparer la salle, pendant que les deux autres continuent de discuter. Les premiers participants se pointent dans la demi-heure qui suit. Ils sont une petite cinquantaine d’âges différents avec une majorité de vieux. Bon nombre seraient incapables de faire le coup de poing s’il le fallait. Frécourt et Madec ne sont pas naïfs, ils connaissent parfaitement leur troupe : des braillards que la société a laissés sur le bord du chemin. Il y a quelques semaines, beaucoup arboraient un gilet jaune et rêvaient de marcher sur Paris. C’est parmi cette population qu’on recrute la chair à canon. Il faut les nourrir de doutes et d’exaspérations pour les motiver. Ensuite, il suffit de les canaliser. Et pour cela, le site web monté par Delage et administré par Yvonnick Oger était bien utile. Goebbels aurait adoré Internet et les réseaux sociaux. Reste que, pour mener une action concertée, il faut, si ce n’est une élite, au moins quelques personnes qui réfléchissent un peu plus que les autres et possèdent suffisamment de crédibilité pour qu’on les suive. Madec s’est chargé de les identifier et de les former. Il a fait, en premier lieu, confiance à d’anciens militaires, quelques anciens flics, aussi, et puis des cadres ou de petits artisans…

        Ils ont veillé à éliminer les voyous et les gens connus des services de police. Même si l’ancien officier ne doute pas qu’un bon braqueur dispose de toutes les qualités pour l’opération qu’ils ont prévue, il sait que les flics ont les truands dans leurs radars. Inutile de multiplier les risques. Ils ont déjà Ali, c’est bien suffisant.

        Lorsqu’ils sont tous arrivés, Madec regarde sa montre, il est fier de ses recrues. Elles ont été capables d’arriver à l’heure. Jean monte sur l’estrade. Le silence se fait.

        — Chers amis, merci d’avoir fait, pour certains d’entre vous, plusieurs centaines de kilomètres. Si je vous ai réunis ici, c’est justement pour que nous soyons éloignés de nos attaches et des surveillances éventuelles dont nous pourrions faire l’objet.

        Une onde d’inquiétude les gagne. Ils ont beau jouer les conspirateurs, ils s’imaginent mal en prison. L’orateur rassure l’auditoire et brosse un rappel de la situation politique du pays, telle qu’ils la voient. Bien que d’une facture classique, c’est bien huilé, et le maître de cérémonie est un tribun tout à fait convenable. Déclin de la France, appauvrissement généralisé, insécurité, présence de l’étranger, montée de la gauche comme contre-pouvoir. La recette est classique, mais elle a le mérite de fonctionner parfaitement. Encore une petite couche sur l’invasion étrangère et la racaille… Quelques exemples : une femme brûlée vive à Nice, alors que les pompiers venus la sauver étaient retardés par des voyous, des policiers agressés et blessés, une femme violée par des migrants…

        — Vous imaginez le Général dans les bras de deux nègres torse nu en train de faire des doigts d’honneur ? C’est ça, la République d’aujourd’hui. D’un côté, un président qui rigole avec un braqueur, invite à sa table les plus grandes fortunes et se promène autour du monde… Et de l’autre, ceux qui paient, c’est-à-dire nous. Nous, la France dont ces pseudo-élites se moquent bien. La France qui ne leur est utile que du moment qu’elle paie les taxes et les impôts qu’ils inventent.

        Et hop, la sauce commence à prendre, ne reste plus qu’à assurer avec un thème idéal : l’immigration. Se défendre contre les barbares. Protéger nos femmes et nos enfants… Frécourt marche d’un côté à l’autre du pupitre suivi par des regards conquis. Il s’arrête, baisse le ton et lance, sur le mode de la confidence :

        — Nous en avions déjà parlé lors de précédentes réunions : il est temps que la peur change de côté et que ceux qui nous envahissent comprennent qu’ils ne sont pas les bienvenus. Vous connaissez tous les objectifs que nous nous sommes assignés. Nos cibles seront des mosquées. Il ne s’agit pas de tuer, mais de détruire. Une opération est prévue au niveau national. En ce qui nous concerne, nous nous chargerons exclusivement de la région bretonne et d’une partie de la Vendée et de la Normandie.

        Frécourt insiste. Pas de morts, pas de blessés. Ça rassure les pleutres. De toute manière, son public d’aujourd’hui n’est que la cheville ouvrière de son organisation. Pour l’action violente, ils ont d’autres hommes. L’élite a été scrupuleusement sélectionnée par Madec pour constituer une garde rapprochée. Véritable fer de lance du mouvement, les hommes sont motivés. Ce sont eux qui couvriront l’arrivée de la came et des armes.

        Quand Frécourt a fini, il laisse la place à son lieutenant, et Madec indique les lieux ciblés et le modus operandi.

        — Quand ? demande l’un des participants.

        — C’est une question de jours, voire de semaines. Je vous informerai par Internet, sur notre réseau crypté… D’ici là, il vous appartiendra de faire les dernières vérifications et des surveillances. Notre attaque sera massive et coordonnée. Nous frapperons fort.

        Dehors, un chien aboie. Surprise, inquiétude. Les regards se tournent vers l’obscurité. Hubert est déjà à la porte.

        — C’est Ralf, mon berger allemand. Je l’ai laissé dehors.

        Madec le suit et lance un regard à quelques-uns de ses proches compagnons. Ils se retrouvent sur le pas de la porte et fouillent la nuit.

        — Éteignez tout et silence !

        Obscurité presque totale, la pluie a cessé de tomber, mais la lune est toujours cachée derrière un voile opaque de nuages. Le vent souffle dans les arbres, on entend quelques bruits d’animaux, une chouette passe. Rien. Le chien se remet à aboyer.

        — Il a senti quelque chose, il est nerveux, remarque son maître.

        Une main enfoncée dans une poche, Madec tient fermement un pistolet. Hubert balaie les environs avec une lampe. Rien d’apparent.

        — Lâche ton chien et allez faire un tour !

        La petite troupe passe par les voitures, plusieurs lampes s’allument et des fusils de chasse apparaissent. Une fois libre, Ralf fonce vers la forêt en aboyant. Les hommes tentent de suivre. Madec préfère attendre. Le temps passe. À l’intérieur, l’inquiétude ne faiblit pas. La sortie de Frécourt correspond au retour d’Hubert.

        — Rien, on n’a rien vu !

        — Peut-être un animal qui s’est approché, hasarde Frécourt.

        — Peut-être, reconnaît Madec.

        — Pour venir ici il n’y a que cette route et il n’y avait aucune voiture.

        — Il n’y a personne, confirme Hubert. Il ne faut pas s’inquiéter.

        — On peut continuer.
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        Depuis la libération de Frécourt, leur dossier est en cale sèche. Il ne parle quasiment pas au téléphone. Madec se tient tranquille. Yvonnick Oger n’a pas bougé une nageoire et ses passages sur le web sont indétectables. Les caméras de surveillance installées en face de leurs domiciles respectifs n’enregistrent aucune sortie suspecte. Le téléphone du geek ne donne rien. Ils en sont au niveau zéro. Leur dernière chance repose sur Ali. S’il ne joue pas le jeu, il faudra se résigner à rendre au juge ses commissions rogatoires avec un rapport d’enquête infructueuse. Perspective déprimante.

        Léanne et Gabin quittent ensemble la PJ de Brest pour un rendez-vous à Sainte-Marine, une ville située à vingt kilomètres au sud de Quimper. Il y a pire comme destination, surtout par une journée ensoleillée.

        — Tu t’es bien acclimatée à la Bretagne, remarque Gabin.

        — J’y ai passé toute ma jeunesse et j’ai retrouvé des copines d’enfance.

        — C’est marrant, pourtant t’étais devenue une vraie Niçoise. Tout le monde te connaissait dans la région. On me demande souvent ce que tu fous en Bretagne. Les gens ont été surpris par ton départ.

        — Je crois que j’ai bien fait. Je ne pouvais pas espérer d’avancement en restant à Nice. Et surtout, dans notre travail, ce n’est pas bon de s’installer. On finit par prendre de mauvaises habitudes. Nice, les stups, tout ça devenait salissant. Il faut savoir partir quand on te regrette. Regarde Neyret, vingt-cinq ans à Lyon. Trop, beaucoup trop. Pour quel résultat ? On ne se souviendra pas d’un grand flic, mais d’un ripou. Je ne voulais pas finir comme ça.

        Gabin n’a pas envie d’être sérieux.

        — En récupérant ta sœur, c’est un peu comme si on t’avait rajeuni de dix ans.

        — Dis tout de suite que je faisais vieille ! Ça se passe bien avec elle ?

        — Elle s’en sort bien avec les vieux, peut-être même mieux que toi. Elle a réussi à les amadouer. Le patron l’aime bien. Je crois que ça ira et puis elle va de mieux en mieux. Tu as vu, elle n’utilise presque plus sa canne, elle a repris le sport.

        — Elle a été traumatisée par cette intervention… Et moi aussi, j’ai eu peur de la perdre. Ça m’a fait réfléchir sur notre job, les risques qu’on prend…

        À l’approche de Quimper, ils quittent la voie express pour contourner la ville par l’ouest. Nouvelle voie rapide, ils sortent direction Combrit.

        — Pourquoi il nous a donné rendez-vous là-bas ? demande le Niçois.

        — Par prudence. Il n’a pas tort. Il n’a pas envie qu’on le voie avec des flics. C’est moi qui ai proposé Sainte-Marine. Je connais bien, on ne risque pas de croiser des gamins des cités.

        Ils passent devant le Super U de Combrit et prennent à gauche en direction de Bénodet. Quelques instants plus tard, ils bifurquent vers Sainte-Marine et traversent le bourg.

        — Quand j’étais ado, je venais souvent ici. La tante d’une de mes copines y a une maison. On y passait une partie de nos vacances à faire de la musique et à écumer les bars et les boîtes de la région.

        — Johana aussi ?

        — Non, elle était gamine. On n’a pas les mêmes souvenirs. Je traînais les cafés quand elle en était encore aux châteaux de sable.

        Ils se garent sur un parking en face de la poste. Un peu de monde. Des touristes attendent auprès de la laverie. Ali s’extrait d’une Audi Sportback rutilante.

        — Où est-ce qu’il a dégotté cette caisse ? crache la flic.

        Le dealer approche de la trentaine. Il a changé de look et Léanne le trouve plutôt beau gosse. Grand, les cheveux courts, allure BCBG et sportive, avec son jean et sa veste en toile ouverte sur un débardeur, rien ne laisse supposer qu’il est dealer de came. Il prend place à l’arrière de la voiture de police et Léanne redémarre. Direction les plages à la recherche d’un endroit discret. Dès qu’ils sont garés, Ali surprend Léanne. Il lui tape sur l’épaule et se penche vers elle pour l’embrasser. Elle se sent rougir. Il se rend compte de sa gêne et lui fait un sourire. Elle s’énerve contre elle-même. Ce type est tout ce qu’elle déteste et pourtant elle lui trouve du charme. Il tend la main à Gabin.

        — Inutile que je te présente, vous vous connaissez. Les stups de Nice veulent aussi la tête de Madec.

        — Et vous comptez tous sur moi.

        — Ils ont repris leur activité ?

        — Frécourt, tu sais bien que je n’ai pas de contact direct. Madec, je l’ai vu deux fois. C’est toujours très calme. Plus personne n’a de came. Il m’a dit de ne pas m’inquiéter, que ça allait s’arranger rapidement. Ils attendent une livraison. Ne vous bilez pas, dès qu’il y a du nouveau, je vous le dis.

        — Toi, il te reste quoi ?

        — Pas grand-chose.

        « L’art d’esquiver », pense Léanne.

        — Pas grand-chose, ça veut dire que tu en as et que tu t’es remis dans le business ! Ce que tu as, ça vient d’où ?

        — Ben, ça dépend. Ce n’est pas facile. Comme j’avais plus de fric, il a bien fallu que je me débrouille pour me refaire et retrouver mes réseaux. J’ai beau avoir quelques vendeurs qui me sont acquis, si je ne leur fournis rien, ils vont s’adresser ailleurs.

        Léanne s’impatiente :

        — On a réussi à te faire sortir du trou pour avoir Madec et Frécourt, alors il va falloir te remuer si tu ne veux pas retourner au ballon ! Et pour commencer, je veux savoir d’où vient la came que tu te procures.

        Le jeune homme peine à avaler sa salive… « Il réfléchit à ce qu’il peut balancer ou pas », se dit Léanne en le regardant. Il lâche enfin :

        — Je l’ai eue par Madec. Mais il en avait très peu. C’est ce qu’il m’a dit. Elle n’est pas terrible, je pense qu’il l’a coupée. C’est de l’héro, de l’afghane mal raffinée. Il avait de la meilleure dope avant. Ça permet d’attendre qu’il ait sa livraison. Ce qui t’intéresse, c’est de faire une grosse quantité, non ?

        Léanne monte le ton. Elle se retient de hurler.

        — Ce n’est pas toi qui décides de la manière. Je veux que tu me dises absolument tout. T’as compris ? Je n’ai pas envie de te rappeler ta situation. Si tu ne veux pas retourner en taule ou monter dans un avion en vol simple pour la Tunisie, je te conseille d’arrêter de faire le malin. D’autant que j’ai cru comprendre que, si tu repars dans ton pays, une prison t’attend au bled.

        Le sourire d’Ali s’est effacé. Léanne s’énerve encore :

        — Tu sauras quand il se fera livrer ?

        — S’il fait comme d’habitude, je le saurai quelques heures avant. Mon avis, c’est qu’il ne doit pas garder longtemps la dope. Faudra assurer de votre côté.

        — T’occupe pas de ça, on se débrouillera.

        — Oui, mais attention… vous allez faire une belle saisie. Alors, promettez-moi que vous me donnerez une part de la came !

        Elle croit s’étouffer devant autant d’audace.

        — Tu te crois en position de négocier ? Tu veux une prime ?

        Il hausse les épaules.

        — Mais arrête, garde ton blé. Personne n’en veut, de vos primes.

        « Il est gonflé », pense Gabin. Léanne s’énerve :

        — En étant dehors, tu es payé d’avance et très bien payé, non ? Alors fais ton boulot.

        — C’est vrai, mais Frécourt n’est pas n’importe qui.

        — Si t’étais en taule, tu en aurais de la came ? s’agace Léanne.

        — Cool ! Réfléchissez, vous savez bien qu’on va continuer de bosser ensemble. Madec et Frécourt, je vous les dois, d’accord. Mais faites un geste, pour mettre la confiance entre nous.

        Il marque un point.

        — Pour le moment, on parle sur du vent, abrège Léanne.

        Il balance un sourire radieux, ramasse un sac qu’il avait sur l’épaule et se penche entre les deux sièges pour embrasser à nouveau Léanne.

        Elle se prête à ce jeu de mauvaise grâce.

        — C’est quoi déjà, ton prénom ? demande le voyou au Niçois.

        — Gabin.

        Ali semble étonné.

        — Il n’y avait pas un acteur qui s’appelait comme ça ?

        Il lui tend la main.

        — Salut, Gabin.

        — Tu descends ici ? demande la commandant.

        — Oui, je vais en profiter pour aller à la plage.

        Quand il est dehors, la flic se lâche.

        — Quel con, il ne manque pas de toupet !

        — Oui, il a la tête dure, mais si on arrive à se faire le vieux grâce à lui, on lui devra une fière chandelle… et il te propose déjà de travailler avec lui sur le long terme. Tu seras gagnante.

        — Je sais. Il me fera éliminer les dealers concurrents.

        — Oui, et alors ? Ce n’est pas gênant. Quand il ne restera plus que lui en Bretagne, il sera toujours temps de le serrer. Tu menaces de le remettre au trou, mais tu sais très bien que ce ne sera pas si facile.

        — Il peut se faire niquer au procès.

        — En se présentant libre, il y a peu de risques pour qu’il replonge. Il se prendra du sursis, un travail d’intérêt général et basta.

        — Non, on le tient parce qu’il a déjà balancé. S’il essaie de me baiser, je peux faire savoir à Madec qu’Ali nous renseigne.

        Gabin lève un sourcil étonné.

        — Tu irais jusque-là ?

        — Pourquoi pas ? En attendant, j’examinerai ses prétentions quand on aura fait l’affaire, et pour le moment on en est loin… Tu veux qu’on mange ici ?

        — Pourquoi pas ?

        — Je t’invite au Bistro du Bac. C’est ma cantine quand je suis dans le coin. T’aimes les huîtres ?

        — Évidemment.
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        En milieu de matinée, alors qu’elle travaille sur des dossiers, Léanne reçoit un appel qu’elle n’espérait plus : Ali. L’informateur essaie d’instaurer avec la flic une relation ambiguë qui continue d’énerver la commandant. Si le dealer ne s’en souvient pas, la flic garde en mémoire la manière dont il a mis un couteau sous la gorge de la fille de Behar. Elle n’est pas prête, non plus, à lui pardonner d’avoir renversé Isaac en essayant de prendre la fuite. Et aujourd’hui, elle croit halluciner. La voix claire et enjouée, le tonton roucoule :

        — Je t’ai manqué ?

        « Ça commence bien », se crispe la flic. Elle tente de faire dans la même veine sans y arriver, tant son ton est menaçant :

        — Je pensais à toi, quel bonheur d’avoir de tes nouvelles.

        — Je ne t’appelle pas pour rien. Je me demandais si tu voulais m’inviter au restaurant.

        Il s’amuse à la faire languir et elle bout d’impatience.

        — Écoute, soit tu as quelque chose à me dire, soit je raccroche.

        — T’énerve pas, poulette.

        Toujours d’une voix mielleuse :

        — Ah ! j’allais oublier, ça va se passer demain soir. Ils vont être livrés dans la nuit, 1 000 % certain.

        — Tu as parlé à Madec ?

        — Oui.

        — Et tu ne pouvais pas m’appeler avant ! explose Léanne.

        — Il est venu me voir au bar, c’est la première fois qu’il faisait ça.

        — Qu’est-ce qu’il t’a dit exactement ?

        — Qu’il serait livré demain soir et qu’il fallait que je me tienne prêt.

        — C’est tout ?

        — Il m’a également proposé des armes… J’ai dit que je devais réfléchir.

        — Quel genre d’armes ?

        — Des kalaches et aussi des pistolets automatiques, des trucs russes. Je n’y connais rien aux armes. À toi de jouer… N’oublie pas que je compte sur un beau geste de ta part. Je pense que tu m’as compris ?

        Sujet tabou au téléphone. Elle raccroche, pensive, elle prend le temps de s’imprégner de ces nouvelles informations. Ça sent bon. Reste à voir s’il y a confirmation. Elle appelle un autre de ses informateurs : Guénolé Le Gall. Celui-là est aussi dans la came depuis longtemps. S’il n’a pas la même source d’approvisionnement qu’Ali, il n’en est pas moins observateur de l’état du marché. Et il confirme :

        — De la came va arriver. Plusieurs dealers espèrent être livrés sous quarante-huit heures.

        Léanne décroche son téléphone de bureau et appelle Gabin :

        — Rapplique, je crois qu’on a un truc.

        Dans l’attente que l’enquête évolue, Johana est repartie pour Nice et ça fait quinze jours que le Niçois est seul à Brest. Il s’occupe des écoutes et participe à des surveillances et, pour le moment, c’est le calme plat. Il espère du nouveau et ne met pas longtemps à rappliquer dans le bureau de la chef. Elle le cueille par une question :

        — Les écoutes ?

        — Rien.

        Elle lui fait part de sa conversation avec Ali.

        — Il faut mettre le paquet en technique. Des balises sur tous les véhicules qu’on connaît, des caméras de surveillance, la totale !

        — Occupe-toi de tout ça avec Isaac. Vous avez la nuit.
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        — Attention, il y a un gars qui sort de l’immeuble de Madec et s’approche de la voiture. Bizarre, il porte une valise bleue à coque. Madec est derrière avec sa femme. L’inconnu a dans les trente-cinq ans, 1,80 m, genre balèze, costard bleu, chemise blanche, un physique de garde du corps. Madec a un blouson de cuir marron, jean clair, mocassins. Elle : type européen, 1,75 m, corpulence mince, cheveux longs, manteau crème, collants noirs, chaussures noires à talons. Genre vieille fille, annonce un policier de la BRI en planque dans un immeuble donnant sur la résidence de Madec.

        — Vu de Jacques : T’as raison, pas terrible sa meuf, il ne doit pas se marrer tous les jours, cet enfoiré. Ils passent devant moi. Le garde du corps, c’est le sosie de Benalla, se marre le flic, avant d’ajouter : Il fait le tour de la bagnole… Il se couche dessous… Il sort quelque chose de sa poche… Il vérifie que la caisse n’est pas truffée, on a bien fait de ne pas lui poser un truc. La gonzesse est montée en passager arrière. Benalla met la valise dans le coffre et monte à l’avant. Madec démarre, ça part vers la sortie du parking.

        — Je les vois arriver, annonce une nouvelle voix, il met le clignotant direction centre-ville, c’est parti.

        — OK de Gérald, conclut le chef du dispositif, on suit. Attention, du léger, il vaut mieux le perdre que de se faire mordre. Celui-là, c’est un malin. De toute manière, vu qu’il est avec sa meuf, il ne part sûrement pas faire des affaires.

        Madec ne dépasse pas cinquante à l’heure. Il se préserve en prenant le moins de risques possible. Autant éviter d’être remarqué bêtement par la police. À cinquante ans passés, il s’apprête à jouer un sacré coup de poker. Il ne veut pas aller en prison et il ne veut pas non plus porter atteinte à son image. Il a peut-être un avenir en politique, qui sait ? Avec de l’argent, si tout marche bien, il se verrait bien se présenter aux prochaines législatives. Le pays a besoin de changement. Les foules endormies vont bien finir par s’apercevoir qu’un renouveau de l’autorité est nécessaire et qu’il est grand temps de sonner la fin de cette immense récréation qui a débuté il y a un demi-siècle, un mois de mai. Cinquante ans de laxisme et d’erreurs. Ces dernières années sont bien pires pour notre pays que la perte de nos colonies et les débâcles de l’Indochine et de l’Algérie.

        — Gérald au dispo : Il continue toujours vers le centre.

        En passant aux abords de l’immeuble de son beau-père, l’ancien militaire observe le moindre détail. Les voitures arrêtées, les fourgonnettes, les piétons, il ne serait pas surpris de voir des flics en planque. Il longe les quais et laisse la préfecture sur la droite. Derrière, Gérald a une intuition :

        — Je parie qu’il va larguer sa femme à la gare. Léo, fonce là-bas avec la moto et mets-toi en planque pour confirmer. Si c’est bien sa destination, on restera à l’écart, pas la peine qu’on se brûle.

        Gérald ne s’est pas trompé, Madec les conduit sur le parking de la gare de Quimper.

        — Il cherche à se garer, lance un des policiers.

        Dans l’attente qu’une place se libère, le conducteur se colle aux voitures en stationnement. L’inconnu qui les accompagne descend récupérer la valise et attend près de la voiture.

        — On se revoit quand ? demande la femme.

        — Quelques affaires à régler et je viens passer le week-end avec vous dans le château.

        — J’ai vraiment besoin de ça ? fait-elle en lançant un coup de menton vers son accompagnateur.

        — Oui, je serai plus tranquille et ton père aussi.

        — C’est quoi, cette histoire de menaces ? Pourquoi vous n’en parlez pas aux flics ? Ils sont là pour ça après tout.

        — Qu’est-ce que tu crois ? Qu’ils vont nous protéger ? Laisse tomber, ils ont mieux à faire.

        — Veille sur mon père, qu’il ne lui arrive rien.

        La réponse ne vient pas assez vite et elle en rajoute une seconde couche. Il a un sourire fatigué.

        — Ton père, c’est un peu le mien, tu le sais. Je ne laisserai personne s’en prendre à lui.

        Il regarde sa montre et elle comprend que la discussion est close.

        — Vas-y, n’attends pas. Je me débrouillerai très bien toute seule.

        Madec ne se le fait pas dire deux fois. Il descend, s’adresse à monsieur muscle pour lui rappeler qu’il a intérêt à bien s’occuper de madame. Un adieu rapide à cette dernière et il abandonne tout le monde.

        — Je m’occupe d’eux, annonce une voix dans les radios.

        Sa femme et sa belle-mère à l’abri, Madec a maintenant les coudées franches pour se consacrer à sa mission.

        Sur radio-police, la filature se poursuit :

        — Le militaire repart vers le centre-ville et longe l’Odet, il passe la cathédrale et cherche une place de stationnement.

        — Il va chez son beau-père.

        C’est effectivement la destination de leur objectif. Celui-ci abandonne son véhicule et ne traîne pas pour rejoindre Frécourt. À l’étage, la porte lui est ouverte par un nouveau Benalla, copie conforme de celui qui accompagne sa femme. L’homme s’efface pour lui laisser le passage. Frécourt attend dans le salon. Il n’est pas seul, il y a avec lui une demi-douzaine d’hommes. Le visage grave est de circonstance. Ils sont de la même génération, ils accusent plus ou moins soixante-dix ans, costume sombre, le revers de la veste pavoisé d’un liséré rouge. Même si leur pouvoir se conjugue officiellement au passé, ils n’en sont pas moins des hommes de réseau sur lesquels il faut compter.

        — Elle est bien partie ? demande Frécourt.

        Sa voix, son attitude, ses yeux, tout trahit son inquiétude. Pour le patriarche, rien n’a plus d’importance que sa fille et Madec le sait.

        — Oui, c’est bon. Elle sera avec sa mère ce soir.

        Frécourt digère l’information, analyse et tente de se persuader que sa progéniture ne risque rien.

        — Parfait, nous t’attendions. Suivez-moi dans mon bureau.

        Ils abandonnent le garde du corps et vont s’enfermer dans le cabinet de travail de l’ancien haut fonctionnaire. Il les invite à s’asseoir dans de confortables fauteuils en cuir et attrape une télécommande. Un écran vidéo fixé au mur s’allume. Des cartes apparaissent avec plusieurs points rouges.

        — Ne prenez pas de notes. Nous avons préparé des dossiers. Il s’agit des endroits que nous avons identifiés ensemble. Ils seront nos cibles. Essentiellement des mosquées, officielles ou non, la majorité est située dans des quartiers sensibles. La réaction sera immédiate, à cela s’ajoutera une opération parallèle : l’élimination de personnalités religieuses et politiques issues de l’immigration.

        — Qui s’occupera de cela ?

        — Moi, répond Madec. J’ai les hommes qu’il faut.

        La réponse les satisfait et Frécourt poursuit :

        — Dans les heures qui suivront, les quartiers populaires s’embraseront. Des bavures policières attiseront le feu. Et si ça ne suffisait pas, ajoute-t-il, nos hommes se feront passer pour des membres des forces de l’ordre.

        — J’ai prévu des snipers, indique Madec. Il suffira d’une ou deux victimes de tirs par balle pour accuser la police.

        Pour Frécourt, la suite est une évidence :

        — Dans ce foutoir, la population terrorisée fera appel à des gens comme nous. Je compte sur vous pour activer tous vos réseaux et vous tenir prêts à répondre à la demande du peuple.

        Il les laisse assimiler son discours. L’auditoire n’est pas celui du Mans. Il ne s’agit pas d’une bande de crétins forts en gueule et fiers à bras. C’est d’eux que dépendra la réussite du plan qu’ils ont échafaudé ensemble et dont il s’est fait le maître d’œuvre. Le silence s’éternise jusqu’à ce qu’une voix s’élève :

        — C’est OK pour moi. J’ai prévu à peu près la même chose en région parisienne.

        Des réponses similaires concernant d’autres régions suivent. Frécourt apprécie. L’œuvre de sa vie est à portée de main.

        *
*     *

        Silence radio. Gérald se concentre sur la surveillance. Soudain, son cœur fait un bond. Il explose :

        — Merde ! À toute la dispo, faites gaffe, Madec revient, il n’est pas seul, il est avec un groupe d’hommes, que je ne connais pas. Des vieux, mais pas n’importe quoi. Tous en costard. Putain !

        — Tu peux être un peu plus précis ? demande un des collègues.

        — J’en connais deux, Jacques Sanchez et Paul Marcini.

        Une voix surprise lui répond :

        — Jacques Sanchez et Paul Marcini ? Tu parles de ceux que nous connaissons tous ?

        — Affirmatif. Silence radio !

        Sanchez n’est autre qu’un ancien directeur départemental des polices urbaines. Il est à la retraite depuis une bonne vingtaine d’années. Il n’a jamais passé aucun concours, ce qui ne l’a pas empêché de terminer commissaire divisionnaire. Intégré dans la grande maison après les événements d’Algérie pour de mystérieuses raisons, puisqu’il avait tout juste vingt ans en 1962, il a fait une belle carrière. Un parler corrosif et peu diplomatique, il est connu comme un vieux réac facho, ce qui ne l’empêchait pas d’être apprécié de ses subalternes. En activité, il avait la réputation d’être « un gars juste et qui savait prendre ses patins ». L’autre, Marcini, est beaucoup plus jeune, même s’il n’y paraît pas. Il ne s’agit rien de moins que d’un ancien directeur de la DGSI.

        Gérald prend l’appareil photo et bombarde le groupe.

        — On reste loin. Inutile de se faire mordre. J’annoncerai le départ.

        Le flic observe. Les autres lui disent vaguement quelque chose, mais il n’arrive pas à mettre un nom dessus.

        Après le départ de tout ce beau monde, Madec remonte chez son beau-père pour une autre mise au point.

        — Je n’ai pas parlé de notre plan de fuite. Ils n’ont pas à le savoir. Je suppose qu’ils en ont un aussi. Je n’ai rien dit sur la drogue. Le bénéfice de la livraison à venir sera entièrement pour nous. Un trésor de guerre, ce sera notre assurance-vie si ça tournait mal. Tout est bon de ce côté aussi ?

        — Il reste des points mineurs à régler, je m’en occupe. Ils n’ont posé aucune question concernant les menaces qui pèsent sur nous et la mort de nos compagnons ?

        — On a évoqué cela avant que tu arrives. Je leur ai dit que l’auteur était identifié et que nous l’avions éliminé discrètement.

        *
*     *

        Quand Madec réapparaît, le dispositif policier s’accroche à nouveau. Cette fois, ils l’accompagnent dans une zone commerciale à la lisière de la ville. Au début, ils s’étonnent de ce parcours et pensent qu’ils sont bons pour suivre leur objectif dans un supermarché. Gérald est encore le premier à percuter.

        — Il va aller voir Yvonnick Oger.

        Effectivement, c’est dans cette zone commerciale que le jeune geek a monté son magasin de réparation et d’entretien d’ordinateurs. Bingo ! Madec s’arrête en face.

        Dans son bureau à Brest, Léanne ne quitte pas l’écoute radio. Ce dernier rendez-vous lui met du baume au cœur. Les renseignements initiaux étaient bons. Le jeune est bien mêlé au trafic. Même si la surveillance sur place n’apporte rien de concret, pour des flics suspicieux, aucun doute, ça va parler d’un autre business que celui des gigaoctets.
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        À Quimper, Madec et Yvonnick Oger font l’objet d’une surveillance lourde et continue. Par sécurité, Léanne a également placé un dispositif plus léger sur Ali.

        Il est minuit passé, après une journée ponctuée d’ondées, la pluie s’est arrêtée avec la tombée de la nuit. La buée recouvre les pare-brise et le froid pénètre ceux qui sont en extérieur. C’est le cas d’Isaac et c’est avec plaisir qu’il quitte le fourré dans lequel il était tapi et annonce :

        — Attention, Yvonnick sort en moto. Il a un sac sur le dos.

        « Ça y est, c’est parti, la nuit risque d’être longue », pense Léanne. Il ne faut pas coller, mais pas question de le perdre. Vu la méfiance dont l’équipe fait preuve, les balises sont restées dans leur boîte. Leur arme secrète est ailleurs.

        Johana, revenue de Nice pour boucler l’affaire, a pris place dans un hélicoptère. Avec l’aide d’un officier de la protection civile, qui connaît parfaitement le maniement d’une caméra thermique, ils orienteront et suivront la filature depuis le ciel.

        Le téléphone de la chef de la PJ Brest se met à vibrer. C’est un appel de Gérald, le flic de la BRI qui suit Madec.

        — Nous sommes sur la voie express, direction Brest.

        Au sol, un balisage serré permet de pointer les passages du motard. Comme ils s’y attendent, leur objectif s’engage sur la nationale 165, dans la même direction que Madec. Léanne et Isaac suivent à l’aveugle, en se fiant aux indications transmises par la radio.

        — C’est con, on aurait presque pu l’attendre à Brest, s’amuse Isaac.

        — Il nous fait une pointe de vitesse, annonce Johana, il est à plus de deux cents, il a dépassé la voiture de Madec sans même ralentir. On ne peut pas le suivre. Il va plus vite que nous.

        Moment d’anxiété. Léanne peine à garder son calme. « Ça se passera bien, respire, ils vont se retrouver. »

        La surveillance aérienne se fixe naturellement sur l’ancien militaire. Il garde une allure constante, conforme à la limitation de vitesse et ne varie pas de direction jusqu’à la cité portuaire.

        Le portable de Léanne indique un appel d’Ali. À une telle heure, c’est forcément en lien avec la filature.

        — Madec m’a appelé avec un portable que je ne connais pas. Il m’a demandé de le rejoindre à Brest, sur la plage du Moulin blanc à 3 h 30. Qu’est-ce qu’il peut me vouloir à cette heure-ci ? J’espère que ce n’est pas un traquenard. J’hésite à y aller.

        Le stress est flagrant. « Il balise », pense Léanne avec satisfaction.

        — Faut que tu y ailles !

        — … T’es certaine ?

        — Oui, bouge-toi. Il va te livrer ta came, il va pas te flinguer.

        Dans la foulée, Léanne informe le dispositif en charge du jeune trafiquant. Ils savent maintenant quelle est la destination finale de Madec et peut-être d’Yvonnick. C’est une belle bouée de sauvetage qui devrait soulager les angoisses de Léanne, pourtant ce n’est pas le cas. Ils traversent maintenant le grand pont de l’Iroise, il est presque 1 heure du matin, il leur reste deux heures trente avant le rendez-vous prévu avec l’informateur.

        — Il arrive sur la pénétrante, annonce Johana depuis l’hélicoptère.

        Isaac fait remarquer à Léanne qu’ils sont en train de longer la plage du Moulin blanc où doit se rendre Ali.

        — C’est là qu’on a trouvé la première victime de Francis Heaulme.

        Elle le sait d’autant mieux qu’elle aussi y a déjà découvert un corps. Ce soir, elle est trop stressée pour parler d’histoire criminelle. La voix de Johana résonne à nouveau :

        — J’ai retrouvé le motard, il attendait Madec au premier rond-point, ils partent ensemble en direction du port et prennent à gauche sur le quai de la douane.

        L’hélicoptère continue d’annoncer la progression jusqu’à ce que moto et véhicule s’immobilisent à l’extrémité ouest du port de commerce, non loin d’Océanopolis et du début du port de plaisance. Il s’agit d’une zone d’entreposage de sable et de matériaux de construction.

        — Ils ne sont pas seuls, annonce Johana. Une camionnette les attend. J’aperçois plusieurs hommes, au moins quatre.

        La dizaine de véhicules de surveillance s’est immobilisée et les voitures ceinturent les lieux. Léanne prend la décision d’attendre et de laisser l’hélico assurer la suite. Il est à une distance et à une altitude qui le rendent indétectable. Johana sera leurs yeux. Les hommes ouvrent un portail et accèdent à un espace qui, vu d’en haut, ressemble à un gigantesque chantier. Camionnette, moto et voiture avancent jusqu’à la mer. C’est le début d’une agitation qu’elle ne comprend que lorsque des points qui scintillaient sur son écran disparaissent : des plongeurs viennent de s’enfoncer dans l’océan. Elle jurerait que l’un d’eux est Yvonnick Oger. À partir de là, plus rien ne bouge. Le groupe discute, ils attendent.

        Léanne se souvient qu’à Nice Gabin a traité une affaire dans laquelle apparaissait un plongeur. Il avait récupéré un chargement illicite collé à la coque d’un bateau.

        — Je parie là-dessus.

        Léanne réfléchit et appelle sa sœur. Johana identifie trois bateaux à quai, l’un est sans doute en réparation, un autre est un transporteur de minerai et le dernier un porte-conteneurs. L’hypothèse de Gabin méritera d’être vérifiée. En attendant, l’un des problèmes qui se posent maintenant est l’autonomie de leur hélicoptère. Limité à un peu plus de deux heures de vol, il ne va pas pouvoir rester indéfiniment en surveillance. Ils vont être aveugles pendant une vingtaine de minutes. Le dispositif se resserre, mais pas question de tenter quoi que ce soit. Seul Isaac part en piéton.

        De son côté, Ali a rappelé Léanne. Il est sur la route. Les minutes passent. Toujours pas d’hélicoptère quand l’éclaireur annonce.

        — Attention, au dispositif, la moto d’Yvonnick s’en va.

        Coup de chaud, que faire ? Léanne prend le micro :

        — On ne bouge pas, on laisse tomber. Les caméras repéreront son heure d’arrivée chez lui.

        La voix de Johana résonne à nouveau dans les radios. L’hélico est de retour.

        — Ça bouge au sol, la camionnette et la voiture manœuvrent. Elles sortent.

        Léanne scinde son dispositif : une partie suit la camionnette, Gabin s’y colle avec trois véhicules. Les autres continuent sur Madec. La commandant passe un dernier appel à Ali. Elle ne lui laisse pas le temps de parler :

        — Madec sera chez toi dans quelques secondes, tu laisses ton téléphone en émission pour que je puisse entendre ce qu’il te dit et surtout, tu ne lui prends pas de came.

        — Mais c’est pas possible. Je lui ai promis d’écouler sa marchandise.

        La flic hausse le ton :

        — Tu fais comme je te dis. Si on arrête Madec sans came, je te jure que c’est toi qui pars en prison.

        Ali pense à sa transaction avec Behar. La flic emploie la même technique.

        Léanne a tout juste terminé sa conversation avec Ali que les deux protagonistes sont au contact. Des policiers se sont préparés au rendez-vous et attendent déjà. C’est là que la commandant s’aperçoit qu’Ali n’a pas suivi ses instructions. Le téléphone est coupé. Elle se met à hurler :

        — L’enfoiré, putain d’enfoiré !

        Ils se garent.

        — Il faut le plus de monde possible à vue.

        — Calmos ! j’y suis, de Lionel.

        L’adjoint de la commandant est dans l’équipe qui a précédé le mouvement. Il prend la suite pour décrire ce qu’il voit :

        — Madec a arrêté son quatre-quatre à côté de la voiture d’Ali. Ali descend, Madec aussi. Il l’entraîne vers l’arrière du quatre-quatre, il ouvre le coffre… De là où je suis, je ne peux pas voir ce qu’ils font… La discussion semble tendue… Mais c’est juste une impression… Le coffre se referme. Madec monte dans sa voiture et Ali dans la sienne. Je pense qu’ils vont démarrer…

        Léanne rumine, fulmine… Son portable vibre : Ali.

        — Il a dix kilos dans sa caisse !

        Un bip continu indique que l’informateur a raccroché. Adrénaline, pression sanguine, tout passe au rouge dans le corps de la flic. Feux de position éteints, ils sont à quelques dizaines de mètres des trafiquants. Madec et Ali sont au volant de leurs véhicules. Le moteur de l’informateur s’emballe, les pneus crissent sur l’asphalte et il fait un démarrage qui prend les flics et le trafiquant de court. L’ancien militaire a tout juste bougé qu’Ali est déjà loin.

        — Putain d’enfoiré ! crache Léanne avant de laisser tomber l’ordre de taper.

        Deux voitures arrivent de nulle part et coupent la route du quatre-quatre. Il pile. En une fraction de seconde, le conducteur voit une nuée de flics armés apparaître. Dans un beuglement de colère, muscles bandés, le gendre de Frécourt écrase l’accélérateur et éperonne la voiture devant lui. La bagnole de police fait un soubresaut, ses vitres éclatent et elle recule de plusieurs mètres. Madec est tout de même bloqué. Calibre à la main, il abandonne son véhicule et tire. Un coup de feu en riposte. Il plonge au sol.

        — Ne tirez pas ! hurle la commandant.

        Disparu. Le fuyard est quelque part entre les voitures.

        Johana observe la scène depuis l’hélico. Son cœur s’arrête de battre. Au sol, c’est un cri féminin qui paralyse le dispositif. Léanne. Elle est debout, Madec l’utilise comme bouclier et la menace avec un pistolet.

        — Si vous faites les cons, je la bute ! Posez vos armes.

        Flottement. Silence. Encore la voix de la flic, cette fois plus calme. Elle domine sa peur :

        — Tu vas te rendre sans faire d’histoires.

        Les phares des voitures les éblouissent.

        Madec raffermit sa position. La pression du canon sur la flic est si forte que son visage se tord de douleur.

        Lionel force la voix :

        — Baisse ton arme !

        Le capitaine se rapproche, bras tendus, Glock en avant. Derrière lui, nul n’ose faire le moindre mouvement. La scène est figée. Dans l’hélicoptère, Johana se liquéfie.

        Lionel reprend :

        — Si tu tires, tu ne lui survivras pas une seconde.

        La flic a l’impression d’entendre des rouages tourner dans le cerveau du voyou. La pression se relâche. Elle en profite pour se dégager. Le trafiquant est maintenant seul et à la merci des flics. Encore un court instant d’hésitation et il baisse son arme. Lionel s’avance et lui passe les menottes.

        *
*     *

        Dans sa voiture, Ali transpire, la sueur coule sur son front et sa chemise lui colle au dos. Il affiche malgré tout un sourire magnifique. Il regarde dans le rétroviseur : personne. « Je les ai bien baisés », pense-t-il en ouvrant la fermeture Éclair de sa veste pour se débarrasser de cinq pains de drogue. Cinq kilos de cocaïne. Une fortune. Il a largement de quoi vivre pendant plusieurs années, surtout qu’une fois la drogue coupée il multipliera tout ça par trois ou quatre.
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          Brest 4 heures.
        

        À la question : « C’est quoi ça ? » posée par Léanne la réponse de Madec est courte et sans appel :

        — Je veux m’entretenir avec Me Philippe Cohen, je n’ai rien à vous dire.

        Elle se doute qu’il ne faudra attendre aucune coopération de la part de son prisonnier. Il est vrai qu’avec dix kilos de cocaïne dans le coffre de sa voiture, il a peu de chance d’échapper à la case prison.

        Pour l’instant, Léanne a d’autres chats à fouetter. L’opération est loin d’être terminée. Un bip sur son téléphone lui indique qu’Yvonnick vient de rentrer chez lui. Trente minutes se sont écoulées depuis son départ. Elle n’ose pas imaginer à quelle vitesse il a dû rouler. Elle appelle Gabin :

        — Vous en êtes où ?

        — On suit toujours la camionnette. Ils se sont arrêtés devant un bar fermé, quelqu’un est venu ouvrir. Et maintenant, ils discutent et ils attendent dans la rue.

        — Vous avez identifié le véhicule ?

        — Oui, un mec inconnu des fichiers, Louis Le Faou, il est cariste au port de Brest… Attends !

        — … ?

        — À côté du bar, il y a une entrée de garage avec une porte métallique. Ils sont en train de l’ouvrir.

        — File l’adresse. J’arrive…

        Léanne note mentalement les coordonnées que lui donne son collègue. Elle connaît l’endroit. Alors que tout le monde s’affaire autour du quatre-quatre de Madec, elle s’adresse à Isaac :

        — Toi, tu viens avec moi. Les autres, retour service. Vous placez monsieur en garde à vue et vous appelez son avocat.

        — Tu ne devrais pas rentrer ? demande Lionel. Tu ne crois pas que tu en as assez fait pour cette nuit ?

        La remarque ralentit la commandant. C’est vrai qu’il y a moins de dix minutes elle était à deux doigts de se faire flinguer et elle veut déjà repartir au combat. L’adrénaline la booste. Un sourire à Lionel. Elle plante tout le monde et saute dans la voiture. Elle réfléchira plus tard, elle veut assister à tout.

        La voix de Gabin dans la radio :

        — Ils sont en train de sortir un truc… Bon Dieu, c’est pas possible ! On dirait une torpille… Ils la déposent dans le garage… T’es où, Léanne ? Ils vont repartir.

        — Ne m’attends pas, serre tout le monde !

        — On y va, annonce Gabin.

        Les véhicules de police visent la camionnette et la bloquent. Piégée. La portière arrière s’ouvre d’un coup. Une silhouette jaillit, un des passagers prend la fuite à toutes jambes… Loin de le freiner, l’injonction « Police ! » le dope… Gabin hésite, il tient déjà en joue les autres passagers du fourgon. Impossible de bouger. Deux flics partent aux trousses du fuyard… Trop tard. Ils ne le rattraperont pas. Ils le voient tourner au coin de la rue et disparaître… Pas de chance. C’est par là qu’arrivent Léanne et Isaac. Le fugitif s’écrase sur leur capot. Moment de stupéfaction partagé. L’homme rebondit sur la tôle, se repose sur le bitume et repart. Léanne réagit promptement. L’ouverture de sa portière coupe la route au voyou. Il s’aplatit dessus et tombe sur les fesses. Léanne en remet un second coup. Isaac aussi a réagi. Il s’est éjecté de son siège et braque le suspect :

        — Police !

        Leur prisonnier ne cherche pas à forcer la chance. Il halète, à bout de force, et se laisse retourner sur la chaussée, mains sur la tête.

        — C’est bon, je me rends.

        Soulagement de Gabin quand il les voit arriver en compagnie du fuyard. Léanne évalue du regard : quatre hommes entravés dans la rue. Ils se ressemblent tous plus ou moins, des hommes dans la force de l’âge, vêtus de sombre. On dirait les membres d’un commando. Le patron du bar fait tache en tee-shirt, jean et chaussures portées nu-pieds. Il vient de sortir de son lit.

        — Ils étaient armés ? demande Léanne.

        — Oui, il y en a un qui avait un pistolet et, dans le fourgon, il y a deux fusils.

        La flic regarde par la porte ouverte le contenu de l’habitacle. Elle remarque deux tenues de plongée, des bouteilles, des palmes, mais aussi une caisse à outils, un chariot de levage, des cordes et différents accessoires dont l’utilité ne lui saute pas aux yeux, bien qu’elle se doute que tout cela ait un rapport avec l’affaire. Elle affiche un sourire victorieux et se tourne vers le garage. Au fond, il y a la torpille dont parlait Gabin.

        — C’est quoi ça ? demande-t-elle au groupe, sans chercher à s’adresser à quelqu’un en particulier.

        En guise de réponse, les suspects se passionnent pour leurs chaussures, jusqu’à ce que le plus jeune relève la tête vers elle :

        — Au lieu de nous arrêter, vous feriez bien mieux de vous associer à nous. Ce que nous faisons, c’est pour le bien de la collectivité.

        « Ben, voyons. » Elle n’essaie même pas de répondre et se rapproche de ce qui est en fait un conteneur. L’ensemble des vis qui assurent l’étanchéité a été enlevé. Elle n’a qu’à ouvrir les quelques fermetures « grenouille » qui bordent l’un des côtés pour faire basculer le capot sur ses charnières. Bonne pioche : des armes emballées dans des sacs thermosoudés et imperméables, des munitions, des explosifs. La présence d’un espace vide lui laisse supposer qu’il s’agit de l’endroit où se trouvait la drogue. Elle se retourne encore vers les prisonniers :

        — Rien à dire là-dessus, messieurs ?

        Silence assourdissant.

        — Bon, on va faire une perquisition du garage qui est ouvert. Pour le domicile, on attendra 6 heures.

        La découverte d’autres armes dans la pièce de stockage lui confirme le succès de son affaire.
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        À 6 heures du matin, après un court briefing, les perquisitions débutent au domicile des interpellés et chez les suspects encore en liberté. Johana et Lionel ont choisi de se charger de Frécourt. La lumière de son appartement est restée allumée une grande partie de la nuit. Derrière les rideaux tirés, sa silhouette a arpenté régulièrement les lieux. Les enquêteurs y voient le signe de son anxiété. Il est évident qu’il a profité du répit que lui offre le Code de procédure pénal pour faire un grand ménage. Dans ce contexte, inutile de jouer du bélier pour se faire ouvrir. Les deux flics, accompagnés de leur équipe, se postent devant la porte du suspect et sonnent… puis frappent. Rien. Le temps passe, Lionel s’énerve, tambourine, se fâche avec les voisins gênés par le bruit et finit par s’en remettre à l’évidence : Frécourt n’ouvrira pas. Ne reste plus qu’à trouver un serrurier. Une galère dont les deux policiers se seraient bien passés après une nuit blanche. L’homme de l’art met plus d’une heure à arriver et il est 7 heures quand on s’attaque enfin à la serrure. C’est au moment où le bruit des outils se fait entendre que la porte s’entrebâille enfin. Lionel s’écarte et laisse agir un brigadier-chef dans la force de l’âge, une armoire bretonne de presque deux mètres et cent vingt kilos de muscles, savamment entretenus dans les salles de sport. D’un coup d’épaule, il finit le travail. Ils se retrouvent en face du garde du corps de Frécourt. Passage de menottes.

        — Holà, holà, qu’est-ce que vous faites ? Vous avez un mandat ?

        Si l’occupant des lieux n’était pas du même gabarit que l’armoire bretonne, Johana lui aurait bien envoyé un aller-retour. Là, elle préfère s’abstenir :

        — Il est où, Frécourt ?

        — Je ne sais pas, moi, il m’a juste demandé de garder la maison et m’a précisé qu’il ne fallait ouvrir à personne. J’ai suivi les ordres.

        Le garde du corps accentue son air idiot :

        — Avec toutes ces histoires de faux policiers qui vont chez les gens, il est normal que les gens honnêtes se méfient.

        Johana n’en peut plus d’énervement :

        — Vous fouillez partout ! Je veux laisser un champ de ruines !

        La commandant et le capitaine se mettent à l’écart. La jeune femme tremble de colère :

        — L’enfoiré, il nous a baisés. Je suis certaine que c’est l’avocat de Madec qui l’a prévenu. Tu as une idée de l’endroit où peut se planquer le vieux ?

        — Il a un château pas loin du Mans. Il est possible qu’il se soit réfugié là-bas.

        — Il y a une autre possibilité, indique un des enquêteurs. Je viens de trouver des documents qui laissent supposer qu’il a des contacts avec des Russes. En cas de problèmes avec les autorités françaises, ils se disent prêts à lui accorder l’asile.

        Il tend au capitaine un mail chiffonné et ajoute :

        — C’était dans la poubelle, une correspondance en anglais.

        — Voilà autre chose, lance Johana en regardant le document.

        Lionel, de son côté, attrape son téléphone et cherche le numéro d’Isaac. Le jeune flic est resté à Brest pour s’occuper de la procédure. Le capitaine lui explique leur mésaventure et lui donne pour instruction de se pencher sur le système vidéo de la ville :

        — Je veux que tu me trouves une heure de départ et si possible la direction prise par Frécourt.

        *
*     *

        L’horloge marque 6 heures quand Léanne et Gabin entrent chez Yvonnick Oger. Ils n’ont pas fait dans la dentelle. Le bélier a eu raison de la porte et du chambranle. Ça a été le départ d’une ruée sauvage. Yvonnick a bien tenté de se lever d’un bond pour chasser le diable qui s’insinuait dans son rêve, il a été arrêté dans son élan. Sa copine n’a rien compris. Prise d’une crise d’hystérie, elle s’est mise à hurler comme une possédée. Là encore, Léanne a su être psychologue : une grande gifle. La surprise a mis fin à la bruyante agitation.

        — C’est la police, ferme-la, connasse !

        Choc, stupéfaction, un réveille-matin qui fouette plus qu’une grande tasse de café noir.

        — Ça va pas ? crie Yvonnick. Ne la frappez pas !

        — Ta gueule !

        Léanne passe les pinces à Sandrine et la jeune femme se retrouve nue, assise dans son lit les mains entravées. Son compagnon est dans la même tenue, couché sur le ventre, menotté dans le dos.

        Difficile de garder son sérieux. Quand Léanne est dans cet état, il est préférable de ne pas la contrarier. Elle attrape un drap et le jette sur les épaules de sa prisonnière.

        — Bon, les jeunes, vous êtes tous les deux en garde à vue dans le cadre d’une commission rogatoire pour trafic de stupéfiants en bande organisée. Quand vous vous reverrez, dans dix ans, vous aurez vieilli.

        — Mais qu’est-ce que vous racontez ? gémit Sandrine.

        — Ton mec t’expliquera, chérie. Vous avez un avocat ?

        — Non.

        — Vous en voulez un ?

        — Ben oui, lance Yvonnick.

        — Vous en aurez un commis d’office. On va s’occuper de ça.

        Puis s’adressant à ses collègues :

        — Vous prenez le gars, pour qu’il s’habille dans une autre pièce. Moi, je m’occupe de la demoiselle.

        La perquisition dans l’appartement n’apporte rien, sinon un joli désordre.

        — On va aller faire la cave et le box, annonce Léanne.

        — Vous êtes bien renseignés, comment vous savez qu’on a un box et une cave ? demande Sandrine entre deux sanglots.

        Depuis le début de ce cauchemar, elle essaie de croiser le regard d’Yvonnick pour y puiser quelque réconfort. Rien. Le néant absolu. Il a l’air abattu, mais pas vraiment surpris. Elle l’implore :

        — Dis-moi que ce n’est pas vrai, qu’ils se trompent.

        Il baisse la tête piteusement.

        — Je ne sais pas…

        — Tu n’es pas trop fatigué ? interroge perfidement Léanne, en le fixant.

        — Euh non…

        — Ah bon ? Pourtant, avec tout ce que tu as fait hier soir, je me disais que…

        — Qu’est-ce qu’il a fait ? demande Sandrine.

        — Demande-lui !

        — Yvonnick ?

        — Je suis allé pêcher avec un pote.

        — Ben oui, son copain a besoin de lui de temps en temps, il fait des extras pour arrondir nos fins de mois. C’est interdit ? renchérit Sandrine.

        — Tu as déjà vu la couleur de ce poisson ?

        — … Il y va en moto, il ne va pas s’encombrer.

        Léanne ricane.

        — Je crois, ma jolie, que tu vas avoir une journée pleine de surprises, on discutera de tout cela au bureau. Allez, on s’en va !

        — Et la porte ? murmure la jeune femme.

        — Un serrurier s’en occupera.

        La cave est quasi vide. Ils s’intéressent beaucoup plus au box. Dès l’ouverture de la porte, Léanne annonce :

        — On saisit la Kawasaki.

        Gabin trouve un sac similaire à celui qu’ils ont vu lors de la filature. Il contient une combinaison, des palmes, un masque, une ceinture avec des poids. Il montre sa découverte à Léanne.

        — On saisit aussi.

        Le Niçois continue, en passant la main dans les recoins d’un tiroir d’établi, il sent une enveloppe bloquée entre deux planches et l’attrape. Yvonnick se décompose. Il trouve cependant la force de lancer :

        — C’est du black, quand j’aide sur les bateaux ou que je répare des ordinateurs.

        — C’est à toi ? demande Sandrine avec stupeur.

        — Oui, c’est du black que je me suis fait.

        — Tu me caches des trucs ! Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ?

        Cette querelle naissante amuse Léanne, elle pourra s’en servir durant les auditions.

        *
*     *

        Au retour, sur la voie express entre Quimper et Brest, Léanne s’apprêtait à s’endormir lorsqu’un flash d’information étonne le flic niçois.

        — T’as entendu ?

        Elle sort de sa torpeur.

        — Une opération de la DGSI, c’est ça ?

        La flic se rappelle son repas avec Vignon et Pierre Chevalier, ce flic de la DGSI qui ressemblait à Bernard Blier.

        — Oui, je crois…

        Ils attendent l’annonce suivante. Cela ne met pas longtemps : « Vaste opération nationale menée par la DGSI sur un groupe d’extrême droite qui menaçait de s’en prendre à des hommes politiques ainsi qu’à des mosquées et des représentants de la communauté musulmane en France. » La suite mentionne un réseau de militants faisant la part belle à d’anciens militaires, des policiers et des hauts fonctionnaires, actifs et retraités. En conclusion, il est indiqué qu’une importante saisie d’armes et d’explosifs a été effectuée en Bretagne.

        Les yeux ronds, mine perplexe, Gabin s’adresse à Léanne :

        — C’est quoi, cette histoire, c’est de nous qu’ils parlent ? Et que vient faire la DGSI là-dedans ?

        — C’était prévu. Je t’expliquerai.

        Presque en même temps, le portable de la commandant affiche un appel de Vignon.

        — Bonjour, Léanne, vous êtes peut-être déjà au courant… La section antiterroriste et la DGSI ont ratissé large, ça va faire du bruit. Tout cela dépasse le trafic d’armes et de drogue. Ils ont trouvé des documents, des plans et des projets d’assassinats et d’attentats. Pour le moment, personne n’est allé taper le château de Frécourt dans la Sarthe. Les collègues veulent être certains qu’il se cache là-bas.

        — Et nous ? demande Léanne. On lâche l’affaire ?

        — Mais non, ne vous inquiétez pas. Chacun garde sa partie. Vous avez les trafics de drogue et d’armes. La DGSI prend l’aspect terrorisme.

        — Et Frécourt ? demande-t-elle.

        — Il est au premier qui le trouve.

        *
*     *

        Arrivés à la PJ de Brest, Yvonnick et Sandrine se heurtent à la réalité d’une garde à vue. Après la notification officielle de cette mesure prise à leur encontre, les deux tourtereaux sont séparés et mis en cellule. Sandrine s’effondre.

        Léanne se charge de conduire Yvonnick vers les geôles et profite de ce court moment pour lui tendre une perche et jouer un coup de bluff :

        — On sait tout sur toi : tes relations avec Madec, comment vous correspondez… Hier soir, on a saisi dix kilos de coke que tu avais rapportés, ainsi que des armes. Si t’as envie de tomber dans une organisation de vieux fachos, libre à toi. Tu vas être broyé, écrasé ; si tu n’es pas comme eux, accroche-toi à la proposition que je vais te faire.

        Le jeune n’est plus qu’un enfant pendu aux lèvres de la flic, il attend les yeux remplis d’espoir.

        — Tu collabores avec nous, je relâche ta copine tout de suite et j’essaie de t’arranger le coup.

        — Je n’irai pas en prison ?

        — Je ne vais pas te faire une promesse que je ne suis pas certaine de tenir. Disons que je négocierai avec la juge pour que tu y restes le moins longtemps possible… Et Sandrine s’en sortira. Dans le cas contraire, elle plonge avec toi.

        — Mais elle ne sait rien !

        — Réfléchis. On peut l’accrocher pour complicité et recel.

        — …

        — Si tu veux passer un deal avec nous, un conseil, n’en parle pas à ton avocat. Frécourt et ses potes sont malins, ils le sauraient.
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        En milieu de matinée, les hommes de la PJ de Brest se retrouvent dans la salle de réunion pour faire le point autour du grand chef, venu répéter ce qu’il a dit à Léanne. Des regards dubitatifs, un sentiment que les policiers aiment peu, celui de s’être fait manipuler. Décidée à ne pas laisser ses troupes refroidir et sombrer dans la rancœur, Léanne prend la suite :

        — Il nous faut Frécourt, c’est notre objectif. Sans lui, l’affaire n’est pas complète. Toute notre action n’a eu qu’un seul but : le faire tomber. Je veux qu’on le trouve.

        — On a Madec et une belle équipe, on ne s’y attendait pas, remarque Lionel.

        — C’est vrai, c’est une bonne surprise, je ne pensais pas qu’il ferait l’erreur d’avoir toute cette came dans sa voiture. C’est un sale con, j’espère qu’il va morfler. Mais, moi, je veux Frécourt, s’entête Léanne. Il faut pouvoir faire un deal avec Oger pour qu’il grille tout le monde en procédure.

        — Nous pouvons en discuter avec la juge, propose Vignon.

        C’est bien l’idée de la commandant, mais elle préfère que ça vienne du chef. Elle accentue sa requête :

        — Ça serait pas mal, si on lui évitait le trou.

        — On perd un écrou, note le contrôleur général.

        Léanne part au quart de tour :

        — Vous avez une belle brochette qui va partir au ballon, vaut mieux avoir Frécourt qu’un geek bidon, non ?

        — Bidon ? C’est vous qui le dites. Il a tout de même monté tout leur réseau informatique. Ça n’avait pas l’air de le déranger. Il savait qui ils étaient… Et comme nageur, il participe à la récupération de la came et des armes. Il est plus que carbonisé.

        Elle sait qu’il a raison, le jeune a beau jouer les innocents, il est mouillé jusqu’au cou. Et alors ? Des plus pourris que lui sont en liberté. Vignon s’amuse de la réaction de Léanne. Il finit par lui dire :

        — Vous auriez dû passer le barreau plutôt que le concours d’officier. Ne vous inquiétez pas, maître Vallauri, je m’occupe de votre nouveau protégé.

        *
*     *

        Gabin se charge de l’audition de Sandrine, et Léanne de celle d’Yvonnick. Leur stratagème est bien étudié, les deux bureaux se font face et ils ont laissé les portes ouvertes, pour que le couple puisse se voir. La jeune femme est détruite. Les yeux rougis par les larmes, elle a pris vingt ans en quelques heures. Elle supplie :

        — Je ne peux pas rester en geôle, c’est impossible, ne me laissez pas là-bas !

        Puis elle s’adresse à son amant et hausse le ton :

        — Yvonnick, qu’est-ce que tu as fait ? Ce n’est pas possible, dis-moi que c’est une erreur !

        D’un air piteux, il marmonne : « Excuse-moi » et tente de se montrer plus rassurant :

        — Ne t’inquiète pas, je vais te sortir de là.

        Léanne attend. Et il craque. À bout, il lâche :

        — Fermez la porte, s’il vous plaît, je veux vous parler.

        Le poisson a mordu.

        À ce stade, c’est le moment de montrer au jeune à quel point il est dans la merde. La flic se lève et va jusqu’à son armoire. Elle sort les dix kilos de cocaïne et les met devant lui, puis elle retourne à son ordinateur et fait pivoter l’écran vers son prisonnier. Quelques clics et des photos de la torpille apparaissent avec les armes saisies et les explosifs. Le jeune homme est livide, il ne reste plus qu’à bluffer pour l’achever :

        — On est sur vous depuis plusieurs mois, on attendait juste le bon moment pour vous taper. On a réussi à mettre une mini-balise sur ta moto. On a tous tes déplacements de nuit. On a enregistré tous vos messages échangés. Organisation de malfaiteurs, trafic de drogue, trafic d’armes, participation à une organisation terroriste… Tu es mort et les autres aussi. Quant à ta copine, elle va tomber pour recel, puisqu’elle bénéficie des revenus de ton trafic. Aucun juge ne croira qu’elle est innocente. Tu es bon pour écoper de dix ans de cabane et Sandrine de quelques années. Elle est enceinte…

        — Pardon ?

        Elle ricane.

        — Tu ne le savais pas ? Belle surprise, non ? Elle accouchera en prison. Avec du bol, elle ne fera pas plus de deux ou trois ans et elle pourra retrouver votre gosse.

        Yvonnick écoute, les yeux dans le vague, assommé.

        Léanne s’arrête pour conclure :

        — Voilà le tableau.

        — Mais… si je balance… je suis mort ! Je ne peux rien faire.

        On approche, il est mûr, reste à le cueillir.

        — On n’est pas dans un film. Je n’ai jamais vu une balance, comme tu dis, se faire flinguer.

        — Et Delage ? Il était avec eux, vous avez vu ce qui lui est arrivé ?

        — Je n’ai pas l’impression que vous soyez du même niveau, et il n’est pas mort pour une histoire de balance.

        Ne pas le laisser gamberger. Léanne poursuit :

        — Si tu dis la vérité, je t’arrange le coup : on fait comme si tu ne savais pas que tu étais dans la came. On s’arrange avec la juge pour que ta copine ne parte pas au trou, et on essaie de voir ce qu’on peut faire pour toi. Tu as les cartes en main… Choisis entre passer plusieurs années en taule ou être dehors pour la naissance de ton gosse.

        Yvonnick patauge dans un monde qu’il ne maîtrise pas.

        « J’adore ces coups de salopard, pense Léanne, c’est presque aussi excitant qu’une interpellation. » C’est fantastique comme un mec peut être affaibli par une gonzesse, alors qu’elle le laissera peut-être tomber dans quelques mois. Ce con, il risque de regretter toute sa vie ce qu’il va faire, c’est fascinant. » Elle décide d’en rajouter une petite couche :

        — Tu veux parler à Sandrine et la voir ?

        — Oui, je veux bien.

        La flic se lève et va dans le bureau de Gabin.

        — Il voudrait lui parler.

        Elle s’adresse à Sandrine :

        — Tu es d’accord ?

        Un scénario sadique, comme les flics savent en inventer… Et ça marche. Sandrine répond d’un simple hochement de tête. Le couple se retrouve ensemble le temps de quelques papouilles et surtout de beaucoup de larmes. Léanne déteste les pleurs, pourtant, dans des cas comme celui-ci, elle s’en délecte. Elle leur laisse quelques courtes minutes avant de les interrompre.

        — Plus tard, vous aurez plus de temps ensemble.

        Elle reprend Yvonnick :

        — Je te promets qu’on va limiter le temps qu’elle passera en cellule. Elle pourra rester avec nous dans les bureaux.

        — Merci, c’est gentil.

        Et l’audition débute.

        En moins de deux heures, Frécourt et Madec sont crucifiés. Yvonnick reconnaît avoir participé à six opérations. Même s’il n’a pas vu la drogue, il sera difficile pour Madec d’expliquer qu’il s’agissait de boîtes de lait en poudre. Il explique de quelle manière il a connu Frécourt :

        — Un hasard. Il cherchait quelqu’un pour réparer son ordinateur et s’occuper de la mise en place d’un réseau informatique et d’un site. C’est comme ça qu’il m’a présenté Madec, Delage et beaucoup d’autres. Mais c’est avec Frécourt et Delage que j’ai travaillé le plus en installant un réseau de communications cryptées entre les membres de l’organisation. Frécourt a fini par penser que j’adhérais à leurs idées. Je suis devenu presque invisible pour eux. Ils parlaient devant moi.

        Le jeune devient volubile. Il s’emballe et surtout déballe tout ce qu’il sait. Il donne l’ensemble des codes d’accès permettant d’exploiter les réseaux informatiques du groupe et joue la gloriole en insistant sur ses prouesses d’informaticien et ses talents de plongeur…

        Léanne le coupe. Elle se rappelle ce que lui ont dit Johana et Gabin concernant l’hébergement de sites russes au sein de la société de Clerc et Matteoli.

        — Vous ne faisiez pas des échanges d’informations avec des sites basés près de Nice ?

        — Si, comment vous savez ? Oui, des sites russes qui traduisent leurs informations en français. On en reprenait souvent sur le site breton. Delage s’en occupait avec Frécourt. Ces sites nous fournissaient une majorité de nos informations.

        — Des fake news ? demande la flic.

        — La presse aux ordres dit qu’il s’agit de fakes. Moi, je pense que nous disons ce que l’on nous cache, les gens ont droit à la vérité.

        À force d’entendre le suspect, l’état d’esprit de la flic change. Autant elle avait quelques remords, autant elle est maintenant persuadée d’avoir devant elle un connard qui mérite toutes les emmerdes qui vont lui tomber dessus. Et en plus, ce n’est qu’une balance !

        — Et tu savais quels étaient leurs projets ?

        — Oui, évidemment.

        — Et ça ne te gênait pas ?

        La flic regrette aussitôt sa question. Elle a l’inconvénient de pousser Yvonnick à réfléchir sur son rôle dans cette affaire. Il s’interrompt, reste silencieux.

        — Je suis nul, j’ai déconné…

        *
*     *

        Le soir, après avoir passé une nuit blanche et une journée éprouvante au boulot, tout le monde est lessivé. Pas question de sortie en groupe. Les deux sœurs partent de leur côté en abandonnant Gabin et les autres. En arrivant chez elle, Léanne a encore dans la tête les frissons de la filature… les souvenirs des interpellations… l’impression de sentir le canon du flingue de Madec sur sa tête, de voir la réaction de Lionel. Il a bien joué… Mais… C’était avec sa vie…

        Les talons de ses bottes claquent sur le parquet lorsqu’elle entre dans le salon. Elle se débarrasse de son blouson et pose son arme sur le comptoir de la cuisine américaine. Elle n’a pas appelé son compagnon depuis plusieurs jours. Il doit la détester.

        Johana est avec elle, elles ne se sont presque pas parlé de la journée.

        — Ça se passe bien avec ton mec ?

        La Niçoise a un faible sourire.

        — Pourquoi cette question ? Tu t’intéresses à ma vie sentimentale maintenant ?

        — Non… Je pense à la mienne et elle me fait peur. Toi, au moins, t’as réussi à fonder un couple avec Pierre. Vous allez bien ensemble.

        — Ce n’est pas aussi simple qu’il y paraît.

        Léanne s’arrête devant son frigo, hésite. La sagesse lui dit de se faire une infusion, la voix de la raison n’est pas assez forte, elle attrape deux bières et en tend une à sa sœur.

        — Difficile de se passionner pour son boulot et son mec en même temps.

        — Le travail est une sangsue. Et pas que… Regarde, je suis boiteuse et, à poil, je fais peur. Toi aussi, Léanne, t’as bien failli y laisser ta peau.

        — Ce qui m’inquiète, c’est que je n’ai même plus peur. Ce n’est pas une question de courage, c’est juste que je me dis que si je disparaissais ça ne ferait de tort à personne. Pas d’enfant, pas de mari. On me pleurerait quelques heures dans les commissariats, et ce serait terminé.

        — Arrête, tu tuerais les parents.

        — Les vieux… T’as des nouvelles récentes ?

        — J’ai eu maman sur WhatsApp. Ils sont en Nouvelle-Calédonie.

        — Sacrés parents ! Partir sur un voilier et faire le tour du monde à soixante-dix ans.

        — Tu sais que j’ai râlé quand ils m’ont annoncé leur projet. Papa m’a répondu… On ne sera pas plus jeunes l’année prochaine, autant partir cette année.

        — C’est bien lui…

        Le portable de Léanne se met à vibrer. Isaac.

        — Qu’est-ce que tu veux ?

        — Je pense avoir localisé Frécourt. Il est au Mans.

        — Comment t’as fait ?

        — Les caméras de surveillance et les connexions Internet. Avec les codes que t’a transmis Yvonnick, j’ai pu suivre ses communications par mail. Il indique à un correspondant qu’il doit passer impérativement par son château pour voir sa femme et sa fille et récupérer des documents et du cash.

        — T’en as parlé à quelqu’un d’autre ?

        — Non.

        — Il y a un dispositif sur place, ils n’ont rien vu ?

        — Je ne leur ai pas demandé. Je suppose que si les collègues le voyaient débarquer ils nous préviendraient.

        Léanne regarde sa montre.

        — Il est 11 heures. Il faut quatre heures pour aller là-bas. Passe me prendre à 2 heures du matin. On se relaiera pour conduire.

        Léanne raccroche. Johana a compris.

        — Je viens avec toi.

        — Tu vois qu’on n’est pas prêtes à fonder une famille.

        — Je vais t’avouer un truc. Je suis ravie d’être là. Si je suis rentrée dans la boîte, c’est parce que je t’admirais, t’as toujours été un exemple pour moi… Mais ça, tu le sais.

        Léanne rougit, son estomac se serre.

        — C’est la première fois que je te vois en flic. On va se le taper toutes les deux, ce Frécourt.
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        — Hubert… Hubert… Hubert !

        Les cris et les coups frappés contre la porte, mais surtout les aboiements de son chien finissent par avoir raison du sommeil de l’employé municipal. Il regarde l’heure. « C’est quoi, ce bordel ? Qui peut tambouriner ainsi au milieu de la nuit ? » Un problème grave à la mairie ? Il en doute. Il met deux pieds à terre. En chaussettes, caleçon et marcel, il a fière allure. Ses pieds heurtent son somnifère favori, du lambig qu’un cousin breton distille illégalement. Ça titre 55° et en général, après deux ou trois verres, il dort comme un bébé. Le chien est agité et son regard va de la porte à son maître.

        — Qu’est-ce que t’as, mon vieux Ralf ? Qui vient nous embêter à des heures pas chrétiennes ?

        C’est à ce moment-là qu’il reconnaît la voix derrière la porte : Jean de Frécourt. En réalisant qu’il s’agit de son mentor, il force un peu l’allure. Prêt à ouvrir, la main sur la poignée, il s’arrête. Qu’est-ce que son visiteur va penser d’un tel désordre ? Il se désole de l’image qu’il va renvoyer. Un instant, il hésite à revenir en arrière recouvrir les draps crasseux. Les coups reprennent contre la porte. Il pense à le faire attendre dehors. Il s’approche de la porte :

        — Monsieur Jean, c’est vous ?

        — Hubert, ouvre, c’est urgent. J’ai besoin de ton aide.

        La voix surprend le garde. Il n’y trouve pas la force et la certitude qui sont l’apanage de Frécourt. C’est grave ! Cette conviction et l’envie d’être utile noient ses dernières réticences.

        Quand la porte s’entrouvre, Frécourt repousse Hubert et s’engouffre chez lui…

        — J’ai besoin de toi !

        Une odeur de crasse et de moisi, mélangée à des relents de graisse cuite et d’odeurs corporelles, agresse l’intrus. Surpris, il en oublie un court instant son effroi et balaie du regard la pièce dans laquelle il se trouve. Une vingtaine de mètres carrés : une table en bois avec trois chaises, une nappe en toile cirée, recouverte de restes de nourriture, de vaisselle et de casseroles sales. Un coin cuisine dans le même état, une poubelle d’où débordent des boîtes de conserve vides, un lit défait, des draps souillés. Les poils de chien qui recouvrent le sol pourraient presque faire office de moquette. Il réprime un haut-le-cœur :

        — Tu vis là ?

        La gêne d’Hubert est palpable.

        — Désolé, je n’ai pas fait le ménage, vous savez, sans femme…

        Le visiteur décide d’oublier le décor pour se concentrer sur la raison de sa venue.

        — Il faut que tu m’aides à accéder au château. Je suis recherché par les flics.

        Face au regard éberlué d’Hubert, Frécourt est obligé d’en lâcher un peu plus et d’expliquer l’arrestation de Madec, les opérations de police en cours.

        — Moi aussi, je risque d’être arrêté ? balbutie le vieil homme.

        — Tu n’es qu’un pion, les gens comme toi seront juste convoqués. Ils vont commencer par les cadres de notre organisation et je suis l’une des premières cibles.

        Frécourt cherche le regard de son hôte :

        — Puis-je compter sur toi ?

        Pas la moindre hésitation dans la réponse.

        — Évidemment !

        *
*     *

        Quand Isaac et les deux filles arrivent au Mans, il est un peu plus de 6 heures. Le temps est frais, humide. Léanne conduit, Johana sommeille à l’avant et Isaac est plongé sur sa tablette.

        — J’ai trouvé une description de la bicoque de Frécourt, ça semble pas mal. Un millier de mètres carrés.

        Léanne hausse les épaules :

        — Un château ! C’est normal, non ?

        — Oui, enfin, c’était une sorte de manoir construit au XIVe et perpétuellement modifié jusqu’au XIXe. Pendant les journées du patrimoine, il a fait visiter sa maison. J’ai trouvé une description dans un article. Au rez-de-chaussée, il y a un hall d’entrée, avec une vaste salle à manger avec cheminée, un grand salon, une bibliothèque, un bureau et, bien sûr, une cuisine, son arrière-cuisine, lingerie, etc. À l’étage, il y a seulement quatorze chambres.

        Johana ouvre un œil et siffle.

        — Eh ben, la perquisition va prendre un certain temps.

        — On appellera du monde quand on lui aura passé les bracelets.

        *
*     *

        Presque une heure qu’Hubert patrouille dans la nuit froide. Son calibre douze cassé repose sur son avant-bras, il a son chien avec lui. Frécourt lui a donné pour mission de localiser les flics en surveillance autour de son château et de faire diversion, le temps qu’il traverse le parc et atteigne l’une des entrées. Problème, l’éclaireur en est à son troisième tour du propriétaire et il n’a toujours rien localisé. S’il y a des flics, ils sont sans voiture et ils sont déguisés en écureuil ou en hérisson. Parce que là, y a personne. Il ne va tout de même pas tourner en rond toute la nuit. Il prend son portable.

        Recroquevillé dans une sorte de cavité naturelle, à côté de l’étang qui prolonge la propriété, Frécourt attend. Il décroche à la première vibration.

        — Alors ?

        — Rien, Jean, il n’y a personne, vous vous êtes fait des idées.

        Frécourt hésite. Des idées ! Hubert est un imbécile, inutile de discuter. C’est aussi un malin et s’il n’a rien repéré, c’est qu’il n’y a rien. Enfin, il l’espère.

        — Je vais m’approcher et j’entrerai par-derrière. Toi, reste dehors, tu me couvres. Si tu vois quelque chose, tu rentres me prévenir. J’ouvrirai l’entrée principale.

        Frécourt se redresse, ses jambes sont ankylosées, il a mal au dos, les rhumatismes se rappellent à lui. Il n’a pas récupéré depuis son enlèvement. Les sévices qu’il a subis se font ressentir, il a du mal à marcher. Tout cela n’est plus de son âge. Une bouffée de haine l’envahit. Lui, un vrai patriote, le voilà obligé de quitter son pays. Bouté par tous ces gauchos bobos, qui chient du quinoa et pissent du thé vert. Ces imbéciles vont se faire bouffer, enculer, par tous les bics à qui ils ont ouvert en grand les portes de la France. Il les hait tous ! Il va récupérer son assurance vie : les deux kilos d’or et le cash qu’il a planqués pour assurer un départ précipité. Une fois en Russie, il aura accès aux comptes offshore qu’il possède et ça lui permettra d’attendre. Il compte bien poursuivre le combat depuis l’étranger. Il financera des opérations, il dénoncera les pourris qui mènent le pays à sa perte.

        Gisèle le rejoindra plus tard, si elle le veut. Ce n’est vraiment pas son problème, il préférerait même qu’elle ne vienne pas. Il s’inquiète plus pour sa fille. Avec l’interpellation de Madec, elle refusera de s’en aller. En y réfléchissant, il pense qu’il pourrait se servir d’elle pour garder des contacts en France. Il lui proposera d’être sa voix. Elle devrait accepter… Il se laisse surprendre par le terrain et trébuche en poussant un cri. Il repart. Il est maintenant à la limite du parc de sa propriété. Un coup d’œil circulaire, le jour commence à peine à se lever. Rien de suspect. Il va être à découvert pendant une centaine de mètres. Courir ? Il n’en a pas la force. C’est donc en marchant d’un pas cadencé, presque militaire, qu’il évolue, les sens aux aguets. Il sait que la porte qui mène aux soubassements du manoir est toujours ouverte. Il va l’emprunter pour accéder au premier niveau.

        *
*     *

        Après l’autoroute et la banlieue du Mans, le GPS emmène les trois flics sur des routes campagnardes et forestières et c’est au détour d’un dernier virage qu’apparaît leur but. Léanne ne s’arrête pas. Elle prend la radio et lance un message annonçant leur arrivée. Aucune réponse.

        — Je suis pourtant sur le réseau des collègues. Ils doivent ronfler dans un coin.

        Johana sort de sa torpeur et relève son siège.

        — Je n’ai rien vu.

        Léanne en remet une couche. Ses appels restent vains.

        — Ils sont peut-être allés acheter des croissants ou boire un café, hasarde Isaac.

        — En abandonnant la planque ! Bravo.

        — Je vais refaire un passage.

        Léanne s’engage dans un chemin de terre pour faire un demi-tour. C’est là que ses phares éclairent un véhicule arrêté. Elle plisse les yeux.

        — Et si c’étaient eux ?

        — Qu’est-ce qu’ils foutraient là ?

        — Mais oui, c’est eux ! L’immatriculation correspond à ce que j’ai.

        Elle poursuit sur le chemin, bien décidée à leur passer un savon. Elle se gare à côté. Personne ! Le véhicule est vide. Où sont ces cons ? Isaac s’extrait de la voiture et il est surpris par la fraîcheur de la fin de nuit. Léanne recule pour l’éclairer. Isaac scrute les environs. Rien. Il s’approche de l’habitacle désert, se penche, jette un œil… deux blousons à l’arrière, des restes de nourriture, une bouteille Thermos, des journaux. Il s’apprête à retourner vers Léanne et Johana quand son regard est attiré par quelque chose. Instinctivement, il tente d’ouvrir la porte passager. Le véhicule n’est pas verrouillé. Une odeur qu’il connaît bien : celle de la poudre, mais pas seulement. Il passe sa main sur ce qui a attiré son attention, une tache humide. Du sang ! Réflexe, sa main droite se lance à la recherche de son arme. Les deux filles bondissent hors de leur voiture. Le jeune flic se met à couvert.

        — Il s’est passé quelque chose !

        Ils restent un long moment immobiles à l’abri d’une menace invisible. Johana est la première à se redresser. Rien ne se passe. Les autres l’imitent. Léanne inspecte les environs, cherche à identifier le moindre bruit.

        — Il n’y a personne.

        Pris d’une intuition soudaine, Isaac ouvre le coffre et découvre ce qu’il craignait : les corps emmêlés de deux hommes. Johana récupère une Maglite dans la boîte à gants et éclaire les cadavres. Ils ont été abattus d’une balle en pleine tête et l’un des deux a une autre blessure qu’ils ne peuvent localiser en l’état.

        Léanne touche l’un des corps.

        Et c’est dans un murmure d’effroi qu’elle constate qu’il est encore chaud.

        — Un a été blessé alors qu’ils étaient dans la voiture. Ensuite, on les a obligés à se coucher dans le coffre et c’est là qu’ils ont été exécutés.

        Les trois flics sont figés par l’horreur.

        *
*     *

        En s’approchant, Frécourt s’étonne que certaines pièces du rez-de-chaussée soient éclairées. Il imagine sa femme et sa fille mortes d’inquiétude, endormies dans le salon dans l’attente de nouvelles. Quand il atteint la porte donnant sur le sous-sol, elle grince. Il jure intérieurement. Même s’il n’y a pas de danger identifié, autant rester discret. Il évolue dans le noir complet. Heureusement, il connaît bien les lieux et atteint aisément l’interrupteur. Autour de lui, c’est le fouillis d’un endroit où l’on abandonne un peu tout avant un rangement qui n’arrive jamais. Il va faire ce pour quoi il est là. Il s’agenouille dans un coin de muraille, là où le sol n’est pas bétonné. Un mauvais pressentiment le saisit, l’impression que l’endroit a été fouillé. Tel un clébard à la recherche de son os, il se met à gratter à mains nues, jusqu’à ce qu’il trouve une cassette. Il l’ouvre. Tout est là : huit lingotins de deux cent cinquante grammes d’or chacun, une enveloppe avec des euros, une autre avec des dollars. Et à côté, un Beretta 15 coups. Il charge les poches de sa veste et de son pantalon avec l’or. Il vérifie l’arme, enclenche le chargeur et fait monter une balle dans le canon. Il la bloque dans son dos. Se relever est difficile, il a un éblouissement passager.

        Bien qu’alourdi par son chargement, c’est d’un pas plus léger qu’il se dirige vers la seconde porte, celle qui donne sur l’escalier desservant le rez-de-chaussée par l’arrière-cuisine. Mozart joue dans le salon, c’est l’un des morceaux favoris de sa fille. La montée vers la lumière et la chaleur le réconforte. C’est bon d’être chez soi. Il respire profondément… et s’arrête sur une odeur nauséabonde, une odeur de cramé. Qu’est-ce qu’a foutu cette empotée de cuisinière ? Il accélère le pas. La cuisine est dans la pénombre, la lumière vient de la salle à manger. Au bout de la grande table, permettant d’installer pas moins de vingt personnes, il remarque la présence de trois assiettes vides et une brisée au sol, des verres renversés. Quelque chose ne va pas ! Dans le salon, il entend le crépitement de la cheminée, et toujours cette odeur de cramé ! Il s’y dirige quand il est pris de stupeur. Les yeux lui sortent des orbites, le sang abandonne son visage, il tressaille. Gisèle se balance au bout d’une corde accrochée à une poutre. Il a envie de crier, mais aucun son ne sort de sa bouche. Sa femme est vêtue d’un pantalon noir, d’un chemisier bordeaux, une chaussure qu’elle a perdue traîne sur le tapis. Et il voit sa fille. Ce corps martyrisé, à moitié nu, est celui de son enfant. Le buste grille dans le brasier de l’immense cheminée. Cette fois, il crie, il hurle et se précipite, il attrape les jambes, tire en arrière pour la sortir du brasier. Il la retourne, elle n’est que chairs calcinées. Plus de cheveux, le corps est carbonisé jusqu’au niveau des épaules… Énergie du désespoir, il court dans la cuisine et manque de s’étaler en butant sur un obstacle. Il trouve un interrupteur et découvre le cadavre du garde du corps chargé de protéger sa femme et sa fille. Il s’en moque et poursuit son idée. Il attrape une casserole, la remplit d’eau et part en asperger sa fille. L’eau bouillonne dans un nuage de vapeur. Il tombe à genoux près du corps…, essaie de caresser le visage, se brûle sur les parties encore incandescentes.

        — Ça fait mal, hein ?

        Cette voix, il la reconnaîtrait entre des millions, c’est celle de son tortionnaire des Glénan. Il cherche l’arme qui est dans son dos. Le mouvement est interrompu par un type blond qu’il n’avait pas vu. Un coup dans le foie le cisaille en deux. Le Beretta glisse sur le carrelage… Frécourt s’envole et s’écrase sur un fauteuil. Son agresseur se plante à côté de lui, l’autre se rapproche. Il a les yeux brillants, un sourire hargneux et pourtant aucun signe d’énervement dans sa voix.

        — T’avais peur sur l’île ? Tu croyais que j’allais te tuer ? En vérité, je n’y ai jamais pensé. J’ai rêvé de cette journée. Tu vas vivre. Je veux que tu vives et j’espère même longtemps. Chaque minute qui passera, tu auras ce visage carbonisé devant toi. Tu ne verras pas les bons moments que tu as passés avec elle, pas ses rires d’enfant. Ce que tu verras, c’est cette viande cramée et tu chialeras de douleur. On est un peu frères maintenant. Je vais te raconter comment ça s’est passé. Toi, tu as de la chance, tu n’auras pas à te poser de questions. Les psys disent qu’on recherche cette vérité, je n’y crois pas vraiment. Tu pourras me dire ce que tu en penses. Tu vas savoir comment on les a trouvées en train de manger, leurs yeux remplis de peur, les cris de ta gosse quand on a pendu ta femme…

        Le bruit d’une chaise qu’on bouge. Ils se tournent tous vers l’entrée. Le blond cherche son arme. Une détonation éclate.

        *
*     *

        Léanne cherchait son téléphone lorsqu’une courte fusillade a éclaté, deux, trois, peut-être quatre coups de feu. Les flics tressaillent et mettent la main sur leur arme.

        — C’est quoi ça ?

        Isaac n’a aucun doute.

        — Ça vient du château.

        — Plusieurs armes, précise Johana.

        Ils ne sont qu’à quelques centaines de mètres. Ils partent en courant, Johana a quelques difficultés, mais elle suit. Il leur faut moins de trois minutes pour être face à la propriété de Frécourt. Léanne prend les choses en main.

        — On se sépare.

        Le corps cassé, sens en éveil, prêts à assurer un tir de riposte, ils progressent lentement. À l’intérieur du château, le rez-de-chaussée est allumé, aucune silhouette n’est visible. Un bruit de moteur déchire le silence, une porte de garage s’envole et laisse apparaître un quatre-quatre BMW. Isaac braque le véhicule.

        — Non !

        Le jeune flic baisse le bras. La commandant a raison, elle a évité une bavure.

        — Avec notre voiture dans la forêt, on est comme des cons, remarque la flic en regardant le quatre-quatre s’éloigner.

        Ils continuent d’avancer jusqu’à l’entrée principale. Mozart les accueille, ça ne les rassure pas, d’autant qu’une odeur de viande brûlée et de poudre les prend à la gorge. Ils reprennent une position de combat et investissent lentement chaque pièce… Jusqu’à ce qu’ils tombent sur un tableau hallucinant. D’abord un chien qui tourne autour du corps d’un homme armé d’un fusil de chasse. Ils aperçoivent ensuite la pendue. Puis, près de la cheminée : Frécourt sur un fauteuil. À côté de lui, le corps d’un homme jeune salement touché au ventre et, derrière, un cadavre partiellement carbonisé. L’horreur !

        Frécourt bouge lentement la tête et ouvre les yeux. Ils le croyaient mort, lui aussi. Son regard les glace et ils s’aperçoivent qu’il tient un pistolet automatique. Les flics le braquent.

        — Pose ça, intime Léanne.

        D’un geste lent, sans aucune agressivité pour les intervenants, il place le canon du pistolet sous son menton.

        — Ne faites pas ça.

        Le face-à-face est pénible. Des larmes coulent sur le visage du vieillard. Léanne baisse son arme. Elle tend un bras vers Frécourt.

        — Donnez-moi ça.

        Trop tard, la décision du vieillard est prise. Il presse fermement la détente. Rien. Il presse une seconde fois.

        La flic repousse l’arme. Le Beretta s’écrase sur le carrelage. Le cri de bête blessée que pousse Frécourt se répercute dans tout le château.

        
        *
*     *

        Loubriac a les yeux ouverts, deux soucoupes qui ne risquent pas de se fermer. Il tient fermement le volant. Son cœur bat à plus de cent vingt pulsations par minute, il a chaud, la sueur perle sur son front, sa pression artérielle est en zone rouge. Il s’en moque. Il est heureux. Cette vengeance, il la voulait depuis presque deux ans, depuis qu’il a compris le rôle de Frécourt. Cette mise en scène, c’est son chef-d’œuvre. Il lui a fallu du temps pour qu’il les identifie tous et qu’il comprenne que le réseau avait à sa tête Matteoli et Frécourt. Il a tué le premier après l’avoir fait parler. Pour Frécourt, la mort aurait été trop douce. D’abord, le saigner en lui prenant son argent, ensuite lui prendre ce à quoi il tenait le plus : sa fille. Le reste de sa vie sera bien pire que les feux de l’enfer.

        Il fouille dans sa veste et ressort les enveloppes de dollars et d’euros ainsi que les lingotins. Il va se remettre en cavale. Avec ça, il ne devrait pas avoir trop de problèmes. Il devra juste se cacher et attendre un peu que les flics se calment. Il rit en se demandant si Frécourt a essayé de tirer sur les policiers avec le Beretta qu’ils ont saboté. Cet imbécile a dû être surpris. Il revoit la fille Frécourt, les pieds brûlés en train de demander grâce et de leur dire où était la cache de son père. Elle n’a pas tenu longtemps. Elle les prenait pour de simples « chauffeurs », ces bandits qui torturent les vieux pour savoir où ils cachent leurs économies.

        Loubriac estime que tout s’est très bien passé. Maintenant que c’est terminé, son compagnon aurait été encombrant. L’homme de main, rencontré en Allemagne, a eu un rôle essentiel. Grâce à ses connaissances du milieu mafieux russe et de la Côte d’Azur, il a identifié les trafics de Frécourt et les voies d’acheminement de la drogue. Très utile, mais chaque chose a une fin et celle d’aujourd’hui lui convient parfaitement.

        Avant de tirer définitivement sa révérence, il lui reste une dernière chose à faire.
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        La scène de crime est dantesque. Ce sont des dizaines d’officiers de police, de secouristes, d’élus, de politiques et de journalistes qui affluent de partout. Tout cela dépasse les trois flics. Muré dans le silence, Frécourt a été transféré à Brest. Le médecin qui l’a examiné a émis des doutes sur la compatibilité de son état avec une mesure de garde à vue. Un nouvel examen est prévu dès son arrivée. Fini le haut fonctionnaire, le personnage hautain, il ne reste plus qu’une loque. Alors qu’elle rêvait de l’interpeller et de le mettre en prison, Léanne éprouve presque de la pitié pour lui. Peu de chance qu’elle le revoie, elle imagine qu’il va terminer en psychiatrie au centre hospitalier de Bohars et ne sera jamais entendu.

        La suite va très vite, les flics se retrouvent pris dans un nouveau tourbillon procédural, dans lequel le repos n’a pas sa place. C’est le surlendemain que toutes les personnes interpellées dans le dossier, horaires de garde à vue obligent, sont présentées à Jeanne-Oliviera Bosco. Pour la plupart d’entre elles, aucune surprise, le placement sous mandat de dépôt est validé par la juge des libertés. Les chefs d’inculpation sont divers : trafics de drogue et d’armes, organisation de malfaiteurs, participation à un groupe ou à une entente en vue de la préparation d’actes de terrorisme… Nul doute que l’instruction sera longue et que les peines, pour certains, seront lourdes. Yvonnick Oger s’en tire avec un contrôle judiciaire. Léanne a tenu parole en le défendant auprès de la juge. Pour finir, elle le regrette presque. Son sentiment n’a fait que s’amplifier. Oger n’est pas meilleur que les autres.

        
        *
*     *

        Les deux sœurs sont dans le bureau de Léanne. Après quatre-vingt-seize heures sur les nerfs, à tenir à grands coups de caféine, le calme est enfin revenu.

        — Frécourt est un légume, sa condamnation est bien supérieure à ce qu’encourent les autres, remarque Johana.

        — Je veux qu’on trouve Loubriac ! J’avais l’obsession de Frécourt, il l’a remplacé. Je ne connais pas de pire salopard. Je veux comprendre !

        — Il faut faire parler Bouvier !

        *
*     *

        Des folles. Alors que toute l’antenne ne rêve que de repos, les deux sœurs décident de retourner voir le détenu. Même la magistrate s’en étonne.

        — Il ne s’agit pas d’en faire une affaire personnelle, précise la juge Bosco, en remettant aux deux flics un permis de visite.

        — Bien évidemment, claironne Léanne.

        Dans l’heure qui suit, elles sont à la maison d’arrêt de Brest. Quand Bouvier se présente au parloir, elles comprennent qu’elles ont eu raison de venir. L’homme est surexcité, il en tremble de fureur :

        — Il est devenu fou. Je ne veux plus le protéger.

        Les regards des deux filles se croisent.

        — De qui tu parles ?

        — Louis, Louis Loubriac.

        — Tu es déjà au courant de la tuerie du Mans ? Et tu sais que c’est lui ?

        Les épaules de Bouvier se soulèvent et il a un éclat de rire crispé.

        — Vous seriez surprises de savoir tout ce qu’on peut apprendre dans une taule. J’ai suivi Louis dans sa croisade contre une bande de salopards, là je ne peux plus, ça va trop loin, ça dépasse l’entendement. Je voulais le protéger, après tout ce qu’il a vécu, mais pendre une femme et en torturer une autre à mort… Rien ne peut excuser ça. Il est devenu pareil à ceux qu’il combat. C’est un monstre.

        Léanne l’invite à s’asseoir.

        — Explique-nous tout ce que tu sais.

        — Louis… est un ami de très longue date, plus qu’un ami, un frère pour moi. On a toujours été très liés.

        Sa voix se brise brusquement. Il cherche le regard des deux flics.

        — Même quand il est devenu flic et que j’étais militant anarchiste, on se fréquentait. Louis était un vrai mec de gauche à l’ancienne, il respectait les valeurs républicaines. Il me faisait marrer et on passait notre temps à discuter politique. Je ne suis pas anti-flic. Des flics, il en faut. Louis ne devait pas avoir les idées de tout le monde, puisque votre ministère ne l’a pas gardé.

        — Si t’allais un peu plus vite, s’impatiente Léanne.

        — Vous croyez que c’est simple de vous balancer un pote ? Parce que c’est ce que je suis en train de faire. Vous connaissez l’histoire de sa gamine ?

        — On sait qu’elle est partie en Syrie et qu’elle est morte là-bas.

        — Oui, mais pas dans les conditions que l’on croit. Julie a suivi un copain qui s’était fait embrigader par un réseau de Quimper. Elle a utilisé la même filière dans le dessein de le rejoindre pour le ramener à la raison. Elle a été tuée avec toutes ses camarades en passant la frontière turque. C’était une exécution savamment préparée de longue date. Louis a enquêté pour la retrouver et il a découvert que sa fille avait été victime d’une énorme machination. Une organisation secrète au sein de l’État français avait créé une filière djihadiste dans le seul but d’éliminer les candidats au djihad quand ils entrent en Syrie.

        Les flics n’en croient pas leurs oreilles mais préfèrent ne pas l’interrompre.

        — Je sais que c’est incroyable, mais des fonctionnaires placés au plus haut sommet de l’État décidaient librement d’exécutions extrajudiciaires avec la certitude d’agir pour le bien de la nation. Parmi les victimes, il y avait, certes de futurs djihadistes, mais également des jeunes qui croyaient aller en Syrie pour faire de l’humanitaire au sein d’ONG.

        — Et parmi ces fonctionnaires : Frécourt, lance Léanne.

        — Et Matteoli, ajoute sa sœur.

        — Tout juste. Louis en a eu la quasi-certitude quand deux flics aux ordres de Matteoli ont essayé de le tuer en simulant une interpellation qui tourne mal. Ils l’ont cru mort. En fait, il était grièvement blessé, mais il a réussi à se planquer et à me prévenir. Il n’avait confiance qu’en moi. Il m’a attendu pendant sept heures, planqué en lisière de forêt, caché dans la boue, jusqu’à ce que j’arrive du Berry. Il aurait pu crever. Je me demande vraiment comment il s’en est sorti. Je suis venu avec une copine infirmière et son petit ami, un étudiant en médecine. Ils lui ont apporté les premiers soins avant qu’on le ramène dans ma ferme. Il s’y est refait une santé. Moi, j’ai réactivé mes réseaux.

        Son visage s’illumine.

        — J’étais presque heureux de reprendre des contacts perdus depuis une trentaine d’années. Content de voir que, même si on s’était rangé des voitures, pour prendre l’expression des voyous, le cœur et la fibre révolutionnaire étaient toujours là. On a trouvé des faux papiers pour Louis. Il a pu aller se planquer en Espagne, chez des camarades que j’avais connus dans les années quatre-vingt. Le problème, c’est que, lorsqu’on s’est habitué à vivre dans la clandestinité et à risquer sa vie, on y prend goût. Si certains d’entre nous sont rentrés dans le rang, artistes, journalistes et autres intellos, d’autres ont mis leurs compétences au service de réseaux mafieux. Louis s’est fait embarquer par des trafiquants de drogue. Malgré tout, la mort de sa fille le torturait, il voulait comprendre. Lui qui ne connaissait rien à l’informatique est devenu un pro. Il a passé des semaines à chercher des informations. C’est comme ça qu’il a découvert le lien entre les flics qui voulaient le tuer et Matteoli et, derrière tout ça, Frécourt. Il avait un faisceau de présomptions mais aucune preuve. Il est venu une semaine chez moi et il m’a tout déballé. Il savait que ça allait m’intéresser. Il connaissait tout du passé de Frécourt et de Matteoli, deux enfoirés ayant de tout temps fomenté des mauvais coups. Du SAC, en passant par les syndicats d’étudiants fachos, jusqu’à Honneur de la police… Pourrir la vie de ces salopards m’a paru une excellente idée, d’autant qu’en plus Louis avait appris qu’ils se ravitaillaient en came auprès d’un grossiste russe qu’il connaissait. L’idée était d’enlever Frécourt, de lui faire avouer sa participation au faux réseau djihadiste qui avait conduit sa fille à la mort et qu’on le rançonne.

        — Et après ça, il aurait liquidé Frécourt au lieu de le libérer ?

        Bouvier baisse la tête, reste silencieux et affronte finalement le regard de Léanne.

        — Il ne l’a jamais dit, mais c’est ce que je pensais et ça ne me dérangeait pas.

        — Qui a constitué l’équipe de ravisseurs ?

        — Moi. J’ai voulu me cantonner à la vengeance politique. Rançonner un mec qui a fait les pires saloperies avec la bénédiction de l’État français. C’était juste un exercice de salubrité publique. Je les ai trouvés facilement.

        — On a déjà parlé de ça quand on t’a serré. Dis-moi plutôt comment ça a dérapé.

        — Louis a étudié les trajets et les habitudes de Frécourt. Il ne devait pas participer à l’enlèvement. Je devais m’en occuper et lui donner les renseignements que le vieux m’aurait lâchés. Le problème, c’est qu’il ne parlait pas. Il n’avait pas peur de nous. Un soir, Louis est arrivé. Il était accompagné d’une espèce de tueur. Ils se sont chargés de faire parler le prisonnier et…

        — Et vu les moyens employés, ils ont obtenu ce qu’ils voulaient ?

        — … Et les meurtres ont commencé. La météo a aussi joué un rôle dans notre timing. Il y a eu une succession de coups de vent et de tempêtes. Impossible, pendant plus d’une semaine, de joindre les Glénan. Louis n’a pas voulu rester inactif. Il est parti pour Nice. D’abord Matteoli, puis Clerc. Celui-là, il ne le connaissait pas, c’est Matteoli qui l’a balancé et puis il y a eu d’autres fonctionnaires. À chaque meurtre, la liste des victimes à venir s’allongeait. Avant de les tuer, Louis les faisait parler et obtenait de nouveaux noms.

        — Pourquoi la prostituée niçoise ?

        — Ce n’était pas une idée de Louis, mais de son compagnon. Il voulait faire porter le chapeau à un proxénète qu’il connaissait. Il pensait que c’était une bonne idée pour brouiller les pistes.

        Sa réponse a du mal à passer.

        — Un meurtre gratuit ? insiste Léanne.

        Bouvier baisse la tête.

        — Oui, c’est bien ce que j’ai compris. Mais il y a eu pire…

        — De quoi tu parles ?

        Et il avoue le meurtre du couple de témoins que son ami a noyé au large des Glénan. Décidément, on va d’abomination en abomination. Elles sont abasourdies par ce qu’elles entendent.

        — Donc, pour toi, il n’y a aucun doute, les meurtres du Mans sont signés Loubriac ?

        — Qui d’autre ? Louis a plongé dans la came et le Russe était un fou furieux.

        — Il sort d’où, celui-là ?

        — Un tueur, un ancien militaire, que Louis a connu dans le milieu de la drogue. C’est grâce à lui, ou à cause de lui qu’il a pu croiser des informations qu’il avait sur Frécourt. Le Russe savait que de la drogue et des armes arrivaient régulièrement livrées au port de Brest à partir d’un port russe. Des potes à lui, d’anciens plongeurs des Spetsnaz, les forces spéciales russes, installaient des torpilles, transformées en conteneurs au flanc des cargos. À ce niveau-là, le monde de la came est petit. Il faut aussi savoir que les gens d’extrême droite ont des liens solides avec la Russie. Les amis de Frécourt passent leur temps à relayer sur les réseaux sociaux des fake news russes. Dans ce pays, politique, mafia et trafics en tout genre sont intimement liés. Pour financer son organisation, Frécourt n’a fait que reprendre les bonnes vieilles méthodes. En son temps, le SAC était déjà lié à des trafics de came. La came a toujours été l’un des moyens de financer le terrorisme, quel qu’il soit.

        Léanne en a suffisamment entendu. Elles reviendront là-dessus plus tard. Comme s’il avait lu dans les pensées de la flic, Bouvier s’interrompt et conclut :

        — Louis est comme un chien qui a pris goût au sang. Il faut l’arrêter.

        Léanne fronce les sourcils.

        — Frécourt n’était pas le dernier sur sa liste ?

        — Non, il lui reste une cible qu’il n’a pas eue. Ses objectifs principaux étaient au nombre de trois. Il a eu Frécourt et Matteoli. Il lui en reste un.

        Les deux sœurs se regardent.

        Bouvier avale difficilement sa salive :

        — Meggane Stojka.

        — C’est qui, celle-là ?

        — Une collègue à vous, c’est elle qui lui a tiré dessus. Elle travaillait pour Frécourt et Matteoli.

        Léanne avait oublié le nom de cette flic et se demande ce qu’elle est devenue, quand Bouvier apporte la réponse.

        — Elle a été nommée en Afghanistan. Un truc de coopération, je ne sais pas exactement de quoi il s’agit, mais je sais plusieurs choses : si on l’a envoyée là-bas, c’est pour qu’elle ne soit pas inquiétée lors de l’enquête qui a suivi la mort supposée de Louis. En Afghanistan, elle s’est liée à des Russes qui chapautent le trafic de drogue et fournissent Frécourt. Malgré ce qu’on peut croire, les Russes ont de sacrés contacts avec les Afghans. La came part en empruntant une route qui traverse les anciennes républiques soviétiques d’Asie centrale et passe par le Tadjikistan, l’Ouzbékistan, puis la Russie. C’est à Saint-Pétersbourg qu’une part de l’héroïne est échangée à des trafiquants mexicains contre de la cocaïne et qu’elle est accrochée à des cargos qui transitent par Brest.

        Léanne le coupe :

        — Tout cela est passionnant, mais ça nous éloigne de Loubriac. Il ne va pas aller à Kaboul pour tuer cette Meggane Stojka. Elle ne risque rien.

        — Là-bas, non, mais elle vient régulièrement en France, et je sais que Louis a un contact auprès des compagnies aériennes pour connaître la date de ses retours. Il ne s’arrêtera que lorsqu’il l’aura tuée.

        Bouvier se mord les lèvres. Sa voix se brise brusquement.

        — Vous me promettez de le prendre vivant ?

        — Pour qui tu nous prends ? Nous ne sommes pas des tueuses.

        Il soupire, et après une longue hésitation, lâche enfin :

        — Jennifer. Il a toujours été amoureux de cette fille. Je suis certain qu’il finira par aller la voir.

        — Et son ex-femme, Martine ?

        — Non, je ne crois pas.

        — Et où est-ce qu’il peut se planquer. Pas d’idée ?

        — … Chez moi !

        — Quoi, chez toi ?

        — Ma maison dans le Berry, elle est perdue en pleine campagne. S’il prend un minimum de précautions, il peut facilement y vivre clandestinement. C’est entre Argenton-sur-Creuse et La Châtre.

        Il tarde à poursuivre, renverse la tête en arrière et respire profondément :

        — Il a une autre vraie bonne raison d’aller là-bas…

        Léanne se force à garder son calme, mais elle trépigne d’impatience. Bouvier reprend :

        — Meggane Stojka habite Châteauroux. Elle y passe tous ses congés. Ma ferme est à trente kilomètres. Il n’y a pas mieux pour patienter. Louis m’a dit qu’elle revenait tous les deux mois. Il ne quittera pas la France tant qu’il n’en aura pas terminé avec elle.

        *
*     *

        Quand la porte de la maison d’arrêt se referme derrière les deux filles, Léanne cherche son téléphone et appelle Jennifer. Elle n’arrive pas à croire qu’elle a pu se tromper autant à son sujet. Pas de réponse.

        — Elle travaille tard, peut-être qu’elle dort, veut croire Johana.

        — Oui, peut-être, j’en doute.

        La Brestoise appelle Isaac. Lui, par contre, il dort.

        — Je suis rentré chez moi. Je n’en pouvais plus, s’excuse le flic.

        La chef est sans pitié :

        — J’ai besoin de toi.

        — Qu’est-ce que tu veux ?

        — Localise-moi le téléphone de la patronne du White Room.

        — Maintenant ?

        — Oui, maintenant, tout de suite.

        — T’es où ?

        — On sort de voir Bouvier et on part pour Quimper retrouver Jennifer. J’ai essayé de l’appeler. Elle ne répond pas. C’est pour ça que je veux que tu me la localises.

        Il rappelle avant qu’elles arrivent à Quimper.

        — Je ne sais pas où elle est, son portable est déconnecté. La dernière fois que je l’ai localisée, elle était dans un train pour Paris.

        — T’as…

        — Fait les fadettes ? Oui, c’est déjà fait. Elle a eu deux appels émanant d’un portable avec une carte prépayée. Le gars était dans un patelin de l’Indre : Crozon-sur-Vauvre.

        — C’est lui !

        — Qui c’est, lui ?

        — Louis Loubriac.

        — Tu veux que je fasse quoi ?

        — Rien de plus. Merci, Isaac, je te rappellerai si j’ai besoin de toi… (Elle s’apprête à raccrocher, lorsqu’elle ajoute :) Tu ne parles à personne de mon appel.
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        Les deux filles sortent de chez Jennifer. Léanne n’a pas fait dans le détail : ouverture de la porte par un serrurier. Tout a été fouillé. Rien. Selon les employés, la patronne du White Room est partie depuis trois jours, en prétextant le décès d’une vieille tante.

        Léanne regarde sa sœur :

        — Tu n’as pas envie d’aller faire un tour dans le Berry ? Voir si ça a changé depuis ta jeunesse ?

        Après la Bretagne, leur père officier de marine, spécialiste des transmissions, avait été nommé au centre de la marine nationale à Rosnay, dans l’Indre. Un endroit stratégique, puisque c’est là que transitent toutes les liaisons avec les sous-marins nucléaires lanceurs d’engins et d’attaque. Située au cœur de la Brenne, c’est une région connue pour ses étangs, la famille a passé six ans loin des embruns bretons. Si cela n’a pas changé la vie de Léanne, déjà étudiante et détachée du cocon familial, ça n’a pas été le cas de Johana. Scolarisée d’abord au Blanc, elle a ensuite été lycéenne à Châteauroux.

        Johana lui renvoie un sourire :

        — T’es sérieuse, tu veux qu’on aille toutes les deux là-bas ?

        — Je ne l’ai jamais été autant.

        — Sans en référer à personne ?

        — Le week-end arrive, on a terminé une affaire, on a le droit d’aller se balader dans le département de ton enfance, non ?

        — Comme ça, avec la voiture de service ?

        Léanne hausse les épaules et le ton :

        — T’as toujours été réglo réglo, ils vont s’emmerder, les Niçois, avec toi. C’est ta formation PJ Versailles, le Code de procédure pénale, rien que la procédure pénale. Nous, à la PP1, on apprenait à improviser.

        — Non, mais, pour qui tu te prends ? Pas de leçons à prendre d’une Parisienne issue des PJ de quartier, les rois des procédures bâclées. Tu me fais mourir de rire.

        — C’est certain que toi, avec ton parcours de vie, Bretagne, Berry, Versailles… Bonjour, la fantaisie. Fac à Châteauroux ! Tu sais faire rêver.

        — Mais, écoute-toi, t’es venue retrouver tes deux copines à Brest. Même Granger, il écrit dans ses bouquins que c’est l’une des villes les plus moches de France, et toi, tu viens t’y installer. Bravo !

        — Classée troisième ville au palmarès des endroits où il fait bon vivre, fanfaronne la Brestoise.

        — Et tes deux copines. Toute ta vie, tu n’as pas été foutue de te faire des amis autres que deux nanas que t’as connues quand t’étais ado ?

        — Qu’est-ce que tu racontes !

        — OK !

        Léanne fusille sa sœur du regard :

        — Quoi, OK ?

        — Allez, on y va. Après tout, c’est toi la plus gradée et la plus ancienne. En route, mais je veux être de retour lundi matin pour prendre mon avion pour Nice.

        Les premiers kilomètres se font dans un silence de mort, jusqu’à ce que Léanne mette la radio et que la voix cristalline de Dolores O’Riordan éclate :

        
          
            With their tanks and their bombs
          

          
            And their bombs and their guns
          

          
            In your head in your head
          

        

        Les deux filles poursuivent ensemble le refrain de la chanson des Cranberries.

        
          
            
            They are crying in your head
          

          
            In your head
          

          
            Zombie, zombie, zombie, ei, ei
          

          
            What’s in your head ?
          

        

        Jamais à court de vacheries, Johana lâche :

        — Tu joues de la guitare et de la batterie, mais t’as toujours chanté faux.

        Et elles partent d’un immense éclat de rire. Point de départ d’une série d’histoires sur leurs parents, leur vie et la jeunesse berrichonne de la cadette.

        *
*     *

        Jennifer s’accroche à l’oreiller comme à une bouée. Elle suffoque et gémit. Louis est agrippé à ses hanches. Les coups sont violents, elle se cambre. Il va plus vite, attrape d’une main un sein et, de l’autre, ses cheveux pour la forcer à se redresser. Et c’est là qu’elle le sent éclater et se déverser. Il ralentit, relâche sa pression et se laisse tomber lentement sur elle. Il ne reste pas immobile longtemps. Il se redresse et s’assied sur le côté du lit. Deux rails de cocaïne attendent sur la table de nuit.

        — T’en veux ?

        La jeune femme ne perd pas de temps pour répondre à l’invitation. Elle est la première à se servir. Elle attrape une paille confectionnée avec un billet de cinquante euros et fait disparaître une des lignes blanches. Les fines particules affluent dans la cavité nasale. Léger picotement, les muqueuses s’imprègnent du produit… Effet immédiat. Elle bascule la tête en arrière et inspire longuement.

        — De la bombe ! T’as eu ça comment ?

        Louis Loubriac sourit en lui prenant le tube en papier-monnaie. À son tour.

        — Un petit secret.

        Jennifer s’affale sur le lit. Deux jours qu’ils baisent, picolent et se remplissent le nez de coke. Elle n’en a jamais pris autant.

        — T’as pas peur de ces flics qui te cherchent ?

        — La peur…

        — Je sais, la peur n’évite pas le danger. Une de tes formules préférées. Mais qu’est-ce que tu vas faire, Louis ? Tu ne peux pas rester en cavale comme ça, ils finiront par te trouver.

        — Je me suis caché pendant deux ans. Je m’en suis sorti grâce à Claude. Mes blessures n’étaient que superficielles, mais j’ai tout de même failli me noyer. C’est un promeneur qui m’a laissé son téléphone pour que j’appelle à l’aide et j’ai appelé Claude. Il a fait cinq cents bornes pour venir me récupérer. Il m’a planqué chez lui, dans sa maison du Berry, et ensuite il m’a confié à des amis, des Espagnols, d’anciens militants anarchistes proches du GARI. Ça les a amusés de me planquer, ils avaient l’impression de reprendre du service. J’ai trouvé des petits boulots, avec des faux papiers et, pour survivre, j’ai trafiqué dans la came.

        — Pourquoi tu ne m’as pas appelée plus tôt ? Tu étais où ?

        — Je ne voulais pas te faire prendre de risques.

        Elle a un rire difficile.

        — C’est vrai ce que disent les journaux ?

        — Mais non. Tu me connais suffisamment pour savoir que je ne suis pas capable de faire de telles choses. Ils veulent me mettre ça sur le dos, mais je n’y suis pour rien.

        Elle hésite, il n’est pas convaincant.

        — Deux ans, Louis, deux ans sans nouvelles et tu émerges d’un déluge de sang.

        — Je te dis que je ne suis pour rien dans ces histoires.

        Il lui raconte sa blessure, Meggane Stojka. Il revient sur la disparition de sa fille et ce qu’il a découvert.

        — C’est encore une machination contre moi. On essaie de me mettre des trucs sur le dos. Tous ces fachos s’entretuent et veulent me faire porter le chapeau.

        Il lui raconte comment il a fréquenté le milieu des trafiquants de drogue internationaux, comment il a appris les trafics de Frécourt. Elle s’est accrochée à des souvenirs, un passé révolu. Elle se demande s’il pourrait redevenir l’homme qu’elle a aimé.

        — Qu’est-ce que tu veux faire maintenant ? On ne peut pas rester ici.

        — J’ai besoin de ton aide pour prouver mon innocence. Ensuite, on part pour l’Espagne et puis l’Amérique du Sud, personne ne nous retrouvera.

        — Mais…

        — J’ai de l’argent et quelques amis là-bas, on sera heureux.

        Elle écarquille de grands yeux.

        — Tu veux que je laisse tout tomber ? Le White Room ? Tout ?

        — Là-bas, tu verras, on aura une autre vie, tu pourras ouvrir un autre pub si tu veux…

        Elle n’envisage pas de se mettre en cavale. Elle a sa vie, elle l’a aimé, elle a répondu à son appel pour venir le voir dans le Berry. Ils ont passé un bon moment, mais il faut qu’elle s’éloigne. Ce type est devenu toxique.

        — Comment tu veux faire ?

        — Je veux prendre la salope qui m’a tiré dessus.

        — Meggane Stojka ? J’ai entendu dire qu’elle était à Kaboul.

        — Non, elle sera tout à l’heure à Châteauroux. Elle arrive par le train de Paris en fin d’après-midi.

        — Tu ne vas pas la tuer ?

        Il cherche son regard.

        — Comment faut-il que je te dise que je n’ai tué personne ? Arrête d’imaginer que je puisse être capable de ça. Je veux juste qu’elle dise la vérité et me disculpe pour ce qui s’est passé il y a deux ans. C’est pas normal ? J’ai besoin de toi pour l’aborder. Si elle me voit, elle ne voudra jamais me parler.

        Son regard est implorant. Il sait qu’elle va dire oui.

      

      
      

        
          1. Préfecture de police de Paris.
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        Quand elles arrivent dans l’Indre, c’est la fin de la journée, la nuit est en train de tomber. Tout en conduisant, Léanne a composé régulièrement le numéro de Jennifer. Toujours coupé. Elles s’arrêtent à Argenton-sur-Creuse. Il faut qu’elles décident de leur objectif, soit la ferme de Bouvier, en pleine campagne à une trentaine de kilomètres, soit Stojka, qui habite Châteauroux. Nouvel appel à Jennifer, rien, et pas plus de résultats avec le portable de la flic d’Afghanistan.

        — Qu’est-ce qu’on fait ?

        — Appelle Isaac pour les localisations.

        Léanne s’exécute et, à la fin de la conversation, même si Johana a suivi ce qui se disait, elle lui résume :

        — Jennifer est toujours déconnectée. En revanche, Stojka est arrivée à Châteauroux. Son téléphone est localisé dans un bar au bout de la place Gambetta. Elle habite dans la tour Saint-Cyran.

        — C’est un grand building, je connais. Elle doit être en train de boire un verre avant de rentrer chez elle.

        — Allons-y.

        — Tu ne veux pas qu’on appelle les collègues du commissariat pour qu’ils aillent la récupérer ?

        — Le GPS annonce vingt minutes, on va mettre moitié moins, laisse tomber le commissariat.

        — Si on ne sauve pas Stojka, mon permis ne sera plus qu’un souvenir.

        Après quelques feux grillés et une conduite aventureuse dans les rues de la préfecture de l’Indre, elles identifient le bar et se garent sur un grand parking face au célèbre immeuble castelroussin. Léanne rappelle Isaac. Stojka est toujours dans le rade.

        — Léanne, dis-moi si je me trompe : on est là pour sauver une flic pourrie, facho, trafiquante de came et, accessoirement, tueuse. Je n’ai rien oublié ?

        — Non, je crois que t’as fait le tour. Allez, on y va ?

        Une fois garées à proximité, elles se dirigent vers le bar. Il s’agit d’une brasserie plutôt fréquentée à cette heure. Elles ont l’intention de faire vite : récupérer Stojka et l’emmener au commissariat pour un brin de discussion. Elles s’approchent du comptoir et scrutent la salle. Problème. Pas de Meggane Stojka. Léanne jette un œil sur la photo qu’elle a stockée dans son portable. Les deux sœurs l’examinent longuement. Personne ne lui ressemble.

        — Qu’est-ce que je vous sers ? demande le serveur.

        Léanne lui tend le téléphone.

        — Police, vous connaissez cette femme ?

        Surpris, au lieu de regarder l’écran, le garçon les dévisage.

        — Vous êtes vraiment de la police ?

        — Police judiciaire, lui répond Johana en exhibant sa brème.

        — Alors, vous la connaissez ? insiste Léanne.

        Le garçon s’intéresse enfin à l’écran, se concentre et leur fait signe que non. Même réponse d’un autre serveur qui vient de s’approcher.

        Léanne compose le numéro de Meggane Stojka et regarde sa sœur.

        — Ça sonne !

        Nouveau tour de salle. C’est Johana qui réagit la première.

        — Là !

        Elle désigne un groupe de quatre jeunes, trois garçons et une fille, attablés dans un coin de la salle. Ils doivent être tout juste majeurs. Un grand dadais au rire niais regarde un iPhone sonner, son amusement est communicatif. La Niçoise donne un coup d’épaule à sa sœur, suivi d’un petit signe de tête. Elles s’approchent. Fin de la récré :

        — Police ! C’est à vous le téléphone ?

        C’est le point de départ d’un bordel que les deux filles étaient loin d’imaginer. Après une seconde d’indécision, le grand se lève et bascule tables et boissons vers elles. Ses amis réagissent à peu près de la même manière et tentent de fuir. Surprise, Johana tombe en arrière, en emportant dans sa chute une nouvelle table et deux consommateurs. Elle visualise une jambe, qu’elle attrape. L’un des jeunes s’étale. La fille et un autre garçon ont été trop lents et sont stoppés par des clients. Reste le grand avec le téléphone. Il a déjà passé la porte. Léanne se lance à sa poursuite. Il est parti comme un sprinteur et lui a mis une bonne vingtaine de mètres dans la vue. La flic est confiante, elle n’imagine pas un grand sportif, il faut juste qu’elle ne le perde pas de vue. En même temps, elle se demande bien comment le téléphone de Meggane Stojka a pu tomber entre les mains de ce petit con. Elle est déjà venue à Châteauroux et même si elle n’y a pas les souvenirs de la frangine, elle se repère aisément. Place Saint-Cyran, le jeune poursuit vers la rue Grande. Il se retourne régulièrement. La distance s’amenuise.

        — Arrête !

        Il n’en a aucune envie. Il arrive rue Grande, crissement de freins, la gomme d’une camionnette colle désespérément aux pavés et Léanne voit son objectif décoller. Son parcours reproduit un bel arc de cercle qui débute au point d’impact pour s’achever une douzaine de mètres plus loin par un atterrissage non moins brutal.

        — Merde !

        Flottement. Elle arrive sur lui. Bonne surprise, il est encore en état de marche et se relève. Mais l’oiseau a du plomb dans l’aile, il fait deux mètres et s’écroule sur le ventre. Il n’ira pas plus loin. Léanne l’attrape, le retourne. Pas de blessures apparentes, si ce n’est quelques égratignures et un pantalon déchiré. La foule les entoure. Elle tend sa carte professionnelle.

        — Appelez Police secours !

        *
*     *

        Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elles sont accueillies fraîchement par le commissaire local. C’est dans son bureau qu’il décide de régler l’affaire.

        — Qu’est-ce qu’une flic de Nice et une de Brest viennent foutre à Châteauroux, vous pouvez m’expliquer ?

        Léanne balbutie quelques explications peu crédibles, où il est question de visite à une collègue pour passer le week-end.

        — Vous me prenez pour un idiot ?

        — Pas du tout, je vous jure…

        Le commissaire se rembrunit et fouille dans la corbeille de documents qui est posée sur sa table.

        — Elle n’arrivait pas de Paris, votre collègue ?

        Les deux sœurs se jettent un regard qui n’échappe pas à leur interlocuteur. Il leur tend un procès-verbal.

        — Lisez ça, avant de continuer à me raconter des conneries.

        Elles parcourent le PV. Il s’agit de l’audition d’une femme qui déclare avoir été témoin d’un enlèvement. Elle indique qu’une passagère, qu’elle avait remarquée dans le train en provenance de Paris, marchait devant elle dans la rue, lorsqu’un couple l’a attrapée et forcée à monter dans un quatre-quatre blanc. Et le commissaire d’ajouter :

        — Je n’y croyais pas. Nous n’avons pas bougé. Comme le gamin que vous avez serré déclare qu’il a trouvé le téléphone dans un caniveau à cet endroit. Je me dis que…

        Léanne fait une moue.

        — Vous avez raison. C’est inquiétant.

        — Vous savez quelque chose ?

        — Non, je vous assure.

        Johana confirme. Le visage du commissaire s’assombrit. Il n’en croit pas un mot.

        — Vous n’êtes pas dans votre circonscription. Vous allez vous prendre un hôtel et demain, à la première heure, je veux que vous disparaissiez de Châteauroux. Je me suis bien fait comprendre ?
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        Quand elles ressortent de l’hôtel de police, il ne leur reste plus qu’à marcher jusqu’à leur voiture.

        — Qu’est-ce qu’on fait ? demande Johana.

        — On va chez Bouvier. Si Loubriac n’a pas tué Stojka, je suis certaine qu’il est chez son pote. C’est l’endroit idéal. La ferme est en pleine campagne. Ils peuvent même se débarrasser du corps.

        — Et on n’appelle toujours personne ? demande Johana.

        Sa sœur lui sourit.

        — On ne va pas ennuyer inutilement les collègues de la PJ d’Orléans ou les gendarmes du coin. Allons d’abord vérifier.

        Elles prennent la direction de La Châtre, qu’elles abandonnent pour plonger dans des routes de campagne où seul un GPS peut s’y retrouver. Pendant plus de vingt kilomètres, elles ne croisent personne et ne voient pas un seul être humain. À croire, vu le nombre de lapins, de renards, de hérissons, sans parler du chevreuil qui traverse devant elles, que l’endroit a été rendu aux animaux. Johana s’accroche à son siège.

        — Roule moins vite, si on a un accident, on n’est pas près de voir quelqu’un.

        — J’aurais dû te laisser le volant, t’es un peu la régionale de l’étape ici.

        — Arrête. Tu crois que je n’ai pas entendu l’ironie ? Il y a des coins de Bretagne qui ressemblent à ça.

        — Je vais te le répéter : Brest, troisième ville au classement des endroits où il fait bon vivre !

        Le GPS les fait tourner sur un chemin de terre et annonce qu’elles sont à deux kilomètres de leur objectif.

        — On va planquer la caisse et finir à pied, propose Johana.

        Sa sœur s’engage dans un chemin forestier et elles abandonnent le véhicule.

        Le moment n’est plus à l’humour. Elles ne cachent pas leur angoisse, Johana craint déjà le pire.

        — J’espère qu’on ne va pas se retrouver au milieu d’une nouvelle tuerie.

        *
*     *

        Ils ont repéré Stojka à la sortie de la gare. Louis l’a précédée en voiture pour s’arrêter plus loin. Capot levé, il a fait semblant de bricoler dans son moteur pendant que Jennifer abordait la flic pour lui demander du feu. Un bref instant a suffi à Louis pour contourner les deux femmes et attraper Meggane. Il n’a fallu que quelques secondes pour la basculer à l’arrière de la voiture et l’entraver avec des Serflex. Sur les ordres de Loubriac, Jennifer a récupéré le téléphone de leur prisonnière qu’elle a jeté dans le caniveau.

        Stojka a reconnu son ravisseur et, maintenant qu’ils sont dans la ferme de Bouvier, le visage de la jeune femme n’affiche qu’une seule expression : la terreur. Ils sont dans la grange, elle a les mains liées dans le dos et Jennifer comprend que ça ne va pas se passer comme son amant le lui a promis. Elle s’adresse à Meggane :

        — Dis-lui tout et il te laissera. Il veut juste ton témoignage pour le disculper.

        La flic comprend qu’il y a une carte à jouer.

        — Et tu crois qu’après ça il va me relâcher ?

        — On ira voir les flics avec toi. Il pourra reprendre une vie normale.

        Elle lui rit au nez.

        — Quelle vie normale ? Il a tué une demi-douzaine de personnes, tu penses que ma petite bafouille, dictée sous la menace, va tout effacer ?

        — Il n’a tué personne, il est victime de vos magouilles, vous avez le bouc émissaire rêvé.

        — Demande-lui.

        Jennifer est troublée, son regard va de Louis à Meggane.

        — Tu n’y es pour rien, Louis ?

        — Je t’ai dit que ce n’était pas moi.

        — Mais tu ne vois pas qu’il ment ? C’est lui qui a enlevé Frécourt, qui a massacré sa femme et sa fille. Et tous les autres…

        — Louis, dis-lui que ce n’est pas vrai !

        Loubriac envoie une gifle magistrale à Stojka. Elle s’étale sur le sol en terre battue.

        — Tu vas te taire, salope !

        Il s’adresse à Jennifer :

        — Va dans la maison. Laisse-moi m’occuper d’elle !

        — Non !

        Un second coup s’envole, cette fois il est pour sa compagne.

        — Je ne serai pas surpris qu’il te tue après moi.

        — Tais-toi, sale garce, crie Loubriac.

        Stojka a droit à un coup de pied qui lui enfonce une côte. Elle hurle de douleur. Jennifer est médusée. Louis l’attrape par le bras.

        *
*     *

        Le ciel, bien que couvert, laisse la lune faire quelques apparitions discrètes qui leur permettent de s’orienter. Le moindre bruit les inquiète et leurs pas résonnent douloureusement à leurs oreilles. Elles arrivent à destination en quelques minutes. Il s’agit d’un corps de ferme en L avec une partie habitation et ce qui ressemble à une étable et à une grange. Devant ces bâtiments, qui doivent dater du début du siècle dernier, se dresse une habitation plus récente, caractéristique des années soixante-dix. Elle est éclairée. Le quatre-quatre est garé près des bâtiments les plus anciens.

        — Attends, cette fois, on ne va pas se faire avoir, lance Léanne.

        Elle fonce vers la voiture, fouille dans sa poche et en sort un couteau suisse. Rien ne bouge, aucun bruit, aucun mouvement. Johana fait le guet pendant que sa sœur crève un pneu, puis un autre.

        — Et maintenant, par quoi on commence ?

        — La maison, propose Johana.

        — On va se séparer…

        — Non, on se couvre mutuellement.

        — OK, je passe la première.

        Léanne atteint un muret à proximité de la maison. Elle se place en position de tir et fait signe à sa sœur d’approcher. Pas un bruit. Toujours aucun mouvement. Jonction faite. Johana prend la relève et balaie les environs du canon de son arme. Un escalier conduit vers l’entrée principale. La Brestoise s’avance et s’attaque aux marches. Elle arrive sur le perron et approche de la porte. Un signe, Johana rapplique. Elles sont maintenant de chaque côté de l’accès principal. Léanne attrape son portable, le met en caméra et le positionne au bord d’une fenêtre de la salle à manger. Elle visualise la pièce. Personne. Johana prend l’initiative, elle baisse doucement la poignée de porte. Elle s’ouvre dans un grincement qui les fait sursauter. Les cœurs sont en zone rouge. L’une s’agenouille, l’autre s’accroupit, elles laissent la porte s’ouvrir et braquent l’obscurité. Elles progressent de quelques centimètres. À droite la cuisine, à gauche le salon. Un œil à droite, vide. Un œil à gauche, rien. Et au milieu, Jennifer qui fonce vers elles et fond en larmes. Les deux sœurs entrent.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ? demande Léanne.

        Elle n’a que des pleurs en retour.

        — Calme-toi !

        — Il m’a appelée… J’ai eu envie de le voir, de le sauver, de le sortir de ses démons. Je l’ai rejoint…

        Un cri atroce perce le silence.

        — Ils sont où ? demande Léanne.

        — Une remise, au fond de la grange.

        — Il est seul ? Armé ?

        — Seul, il a un pistolet.

        Johana passe son téléphone à Jennifer :

        — Appelle les flics.

        
        *
*     *

        Elles partent en courant vers la grange. Stojka crie, supplie :

        — Non, ne fais pas ça, je t’en prie, ne me tue pas.

        Elles poussent une porte en bois vermoulu et tombent sur une grange, du foin, une charrette d’une autre époque et… Personne… Au fond, une autre porte donne sur la nuit. Un gémissement se transforme en une longue plainte. Elles approchent de l’ouverture. Ils sont là.

        Au bout d’un ponton en bois qui mène à une étendue d’eau, un étang, une mare… Meggane est agenouillée, Loubriac la menace d’un pistolet. La prisonnière hurle :

        — Elle n’est pas morte.

        — Qu’est-ce que tu racontes ?

        — Ta fille. Julie. Elle n’est pas morte, on ne l’a pas tuée. Le cadavre que tu as vu, ce n’était pas elle.

        — Arrête de mentir, si tu crois sauver ta peau comme ça.

        — Je te jure, je te jure. Ta gamine s’en est sortie. Je ne sais pas ce qu’elle est devenue. Mais elle est pas morte. Le corps que tu as vu n’était pas le sien. La DGSI t’a manipulé. Ils ont voulu te faire croire qu’elle était morte pour que tu nous fasses payer ça.

        — Où elle est ?

        — En Syrie. Je ne sais pas, elle vit là-bas.

        — Tu mens pour sauver ta peau.

        Il lève son arme et pose le canon sur la tête de Meggane.

        — J’en ai rêvé longtemps.

        Une explosion déchire la nuit.

        Léanne est propulsée en avant, se retrouve sur le ventre, clouée dans l’herbe humide. Johana a failli lâcher son pistolet, elle ne comprend pas, elle cherche l’origine du tir. Jennifer est debout devant elle, un fusil de chasse à la main. Louis hésite. Nouvelles détonations. Une gerbe de plomb arrache un morceau de la porte. Loubriac envoie un coup de talon à Meggane. Elle bascule dans l’eau noire. Il l’abandonne à son sort et se met à courir vers la lumière. Johana est là. Des coups de feu éclatent de part et d’autre, la flic disparaît dans l’embrasure. Louis s’approche quand une détonation éclate : c’est Léanne. Loubriac n’essaie pas de riposter, il opte pour la fuite et longe le bâtiment dans l’espoir de rejoindre sa voiture. La Niçoise s’élance sur sa sœur.

        — Ça va ? T’es blessée.

        — Quelques plombs m’ont touchée au bras, mais le gilet a arrêté le plus gros.

        — Jennifer, cette salope, c’est elle qui a tiré. Elle nous a roulées.

        — Au secours, au secours, aidez-moi !

        Stojka surnage, les mains entravées, elle ne va pas tenir longtemps.

        — Je m’occupe d’elle, lance Léanne. Rattrape l’autre enfoiré.

        La course reprend. Louis démarre le quatre-quatre et part dans un rugissement de moteur. Il ne faut qu’une dizaine de mètres pour qu’il comprenne qu’il n’ira pas bien loin. La première ferme est à trois kilomètres, il pourrait voler une voiture. Au bout de trois cents mètres, les pneus sont en lambeaux. Les jantes cisaillent le bitume. Il ne contrôle rien et finit par basculer dans un fossé. Il appuie sur l’accélérateur. Le moteur hurle, mais la Jeep ne bouge pas. Il s’éjecte du véhicule. Derrière, Johana a essayé de suivre, sa jambe lui fait mal, elle distingue difficilement le terrain, elle court mal et manque par deux fois de s’étaler. Quand elle a vu le véhicule basculer dans le fossé, elle était à deux cents mètres. Elle entend maintenant une portière claquer. Détonation. Éclair. Deux balles se perdent dans la nature en sifflant. Elle ne riposte pas. Quand elle arrive à la voiture, Louis a disparu. Elle comprend qu’il espère trouver son salut en s’enfonçant dans la forêt.

        *
*     *

        La maréchaussée locale est prompte à répondre à l’appel de Léanne. D’abord, une brigade venue d’Aigurande puis, dans la demi-heure qui suit, des dizaines de militaires arrivés d’un peu partout pour mettre en place le plan Épervier, avec son lot de barrages et de contrôles routiers. Avec la levée du jour, des équipes cynophiles se joignent aux recherches et une battue est organisée avec le soutien d’un hélicoptère.

        Après un accueil glacial, le commandant de groupement s’est détendu. L’idée de recueillir les lauriers de l’interpellation de Loubriac efface les rancœurs. D’autant que, si le fuyard passe au travers des mailles du filet, il pourra faire porter le chapeau de ce fiasco aux deux flics.

        Avisé par Léanne, Claude Vignon a modérément apprécié l’initiative de sa collaboratrice. Lui aussi attend la suite.

        Et autour de la ferme, les deux sœurs dressent le bilan de leur escapade pendant que la gendarmerie s’agite. Meggane Stojka est en garde à vue, l’IGPN est saisie de la suite de l’enquête. Jennifer, grièvement blessée par Johana, a été conduite au centre hospitalier de Châteauroux. Léanne a reçu les premiers soins sur place. Les deux ou trois plombs à récupérer peuvent attendre. Merci, le gilet pare-balles.

        — On s’est bien fait avoir, Jennifer aurait pu nous tuer.

        — Oui, finalement, elle est toujours restée amoureuse de Loubriac.

        *
*     *

        Loubriac court, marche, trébuche, tombe, rampe, se relève. La végétation s’est liguée contre lui. Les ronces tentent de l’attraper, les branches lui barrent la route, parfois une pierre bloque son pied, de la mousse tente de le faire chuter et au loin des chiens. Il s’arrête, fouille dans sa poche. Sort un sachet de poudre blanche. Il ne lui reste plus grand-chose. Il lèche un doigt, le frotte contre la poudre et en enduit ses gencives. Ses mains tremblent, il décide d’inhaler à même le sachet. Il en veut… Il lui en faut encore. Son cœur bat à tout rompre. Et là, il aperçoit Julie, sa gamine est là, c’est vrai ce que disait Stojka. Julie est vivante, elle lui fait signe de la rejoindre. Il crie, il l’appelle, elle sautille devant lui, comme quand elle était gosse et qu’ils jouaient ensemble. Et elle disparaît derrière un arbre. Où est-elle passée ? Il l’appelle encore, il cherche.

        Derrière lui, le bruit de la battue. Les militaires le chassent avec leurs chiens et il est devenu le gibier. Il tombe à nouveau. Il reste à genoux et avance à quatre pattes, des larmes coulent le long de ses joues. Ça suffit. C’est trop. Il s’assied dans la terre mouillée et dans les feuilles, il cale son dos contre un arbre et fouille dans sa poche. Son pistolet est bien là. Un coup d’œil. Au moins trois gendarmes. Il pense à Julie quand il appuie son front sur le canon. Il la revoit encore, des rires, des cris joyeux… Papa…

        5 avril 2019

        Yaoundé, Cameroun
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